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139, Boulevard Montparnasse - PARIS VIe 


LIMINAIRE 


L'étude proposée aux Equipes de recherche biblique pour l'an- 
née en cours est centrée sur le troisième évangile et le livre des 
Actes, Aussi ce cahier — qui leur est dédié — est-il conçu avant 
tout comme un instrument d'approche et de travail. 


Nous sommes reconnaissants à M. l'abbé E. Samain, prof. d’E- 
criture sainte au Grand Séminaire de Tournai — et qui fut l'un 
des exégètes de la dernière session nationale des Equipes — d'avoir 
accepté de « monnayer » pour nous un travail de longue haleine 
qu'il poursuit sur l'œuvre de Luc. Nous pensons que nos lecteurs 
seront sensibles à l'aspect pédagogique de ses études : l'auteur 
nous guide et nous fait découvrir pas à pas les richesses, l’origina- 
lité et surtout la cohérence littéraire et théologique d'une œuvre 
qui, depuis une vingtaine d'années, tient une place de premier 
plan dans la recherche exégétique. 


Introduisant à cette recherche, nous publions en partie « docu- 
ments » une présentation de quelques ouvrages qui ont fait date, 
mais sont demeurés peu accessibles à un public de langue françai- 
se. 


Un second cahier poursuivra l'étude amorcée dans celui-ci, et 
Paraîtra au début de l'hiver 1972-73. Il fera suite à un numéro 
« printannier » centré sur le prophète Ezéchiel; présentant et 
adaptant quelques études du prof. W. Zimmerli, parues en alle- 
mand, il sera une première réponse à ceux qui nous demandent 
d'aborder l'étude de textes de l'Ancien T'estameni. 


Nous n'oublions pas l'importance fondamentale de cette étude. 
Mais au niveau de vulgarisation qui est celui des Cabiers bibliques 
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un travail, pour être de quelque utilité, doit se poursuivre un cer- 
tain temps. Or 1 se trouve que nous avons commencé à lire en- 
semble les évangiles, et tout particulièrement les synoptiques, et 
que depuis la parution de nos premiers cahiers, cette lecture s’est 
poursuivie... 


La mort du Père R. de Vaux, qui fut — et demeure par toute 
son œuvre — un de nos maîtres, est l’occasion de dire tout à la 
fots notre reconnaissance, notre tristesse, et ce Souci que nous avons 
d'étudier aussi, à sa suite, l'Ancien Testament. Savant au sens le 
plus strict, sans faire aucune concession à une vulgarisation de fa- 
cilité, le P. de Vaux a toujours été accessible au non-spécialiste, et 
nous connaissons Mmaints moniteurs d'école du dimanche qui ont 
été littéralement «réanimés » dans leur travail par la lecture de 
ses recherches sur les « Institutions de l'Ancien Testameni ». En 
fin de ce cahier, nos lecteurs trouveront une présentation de l'hom- 
me et de son œuvre. 


Nous avons renoncé à faire paraître la rubrique des « nouvel- 
les ». Ceux qui désireratent être renseignés sur ce qui se fait dans 
leur région ou recevoir une documentation sur les Equipes de re- 
cherche biblique pourront écrire au Secrétariat des Equipes, Fédé- 
ration Protestante de France, 47 rue de Clichy, Paris 9°. Nous te- 
nous cependant à annoncer la création d'équipes de lycéens (1° 
terminale) et qu'un travail semblable au nôtre, également inter- 
confessionnel, va être entrepris en Belgique, sous l'impulsion de 
M. l'abbé E. Samain et de M. P. Lefort, prof. de NT à la Faculté 
de théologie protestante de Bruxelles, et en Suisse romande, sous 
celle des centres Evangile et culture. Nous en sommes, avec eux, 
profondément heureux. 


Les numéros 4 (Initiation à la question synoptique), 5 (La lecture 
des paraboles), 6 (Pour une approche méthodique des évangiles) et 
9 (Les récits de guérisons) sont épuisés. Or nous recevons de nom- 


breuses demandes de groupes, paroisses, séminaires, couvents, qui + k 


aimeraient avoir la série complète des Cahiers bibliques. Nous de- 
mandons à ceux de nos abonnés — ou aux abonnés de Foi et Vie — 
qui n'en auraient pas l’utilisation de nous les faire parvenir ; nous 
serions heureux de les leur racheter et leur exprimons déjà notre 
gratitude. Tout envoi est à adresser à : 


Mme A. MATHEY, 55 rue Vaneau, 75-Paris 7°. 


L'’évangile de Luc 
et le livre des Actes : 
éléments de composition 
et de structure 


L'intérêt que l’exégèse actuelle porte à l'étude de la théologie 
des auteurs synoptiques est devenu manifeste. De même, c’est une 
autre évidence, on constate que pour dégager les lignes maîtres- 
ses de ces diverses théologies, les chercheurs font largement appel 
aux méthodes de la Redaktionsgeschichte (Histoire de la rédac- 
tion). C'est dans ces perspectives que nous situerons nos travaux 
concernant Luc. Et pourquoi ? 


Quand on se penche en effet sur l’œuvre de Luc, on a tôt fait 
de constater que ni l’évangile, ni le livres des Actes, ne sont de 
simples morceaux d’histoire juxtaposés. Derrière les récits et les 
enseignements se cache toute une ordonnance, une structure dont 
Luc, lui-même, nous avertit dès le prologue de son évangile : « J'ai 
décidé, moi aussi, confie-t-il à son correspondant, après m'être 
informé soigneusement de tout depuis le début, d'écrire pour toi 
dans une suite ordonnée (kathexès) » (Lc 1, 3). Cette information 
soigneuse autant que cette «ordonnance» se comprennent dès 
l'instant où l’on ne cherche plus à isoler le travail de Luc d’un 
vaste mouvement d'ensemble : celui de l'Eglise apostolique, char- 
gée d'annoncer la Bonne Nouvelle au monde. Luc n'écrit pas 
son œuvre en marge de cette communauté chrétienne ; il l'envi- 
sage au contraire comme une contribution au travail missionnaire 
de l'Eglise dont il est et pour laquelle il vit. Dans cette mesure, 
il se refusera à n'être qu’un simple compilateur : « suite ordonnée » 
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signifie pour lui non seulement agencement, mise en ordre des 
documents compilés, mais aussi mise en valeur du sens et de la 
portée du message révélé *. 


L CONSIDERATIONS GENERALES SUR L'ORDONNANCE 
DE L'ŒUVRE LUCANIENNE 


Quand on feuillette un tant soit peu les deux livres de Luc et 
qu'on cherche à les comparer, on s'aperçoit : 


1. que la finale de l'évangile (instructions aux disciples concer- 
nant leur mission future, annonce de l’envoi de l'Esprit Saint et 
bref récit de l'ascension : Le 24, 44-53) est reprise au début du 
livre des Actes (Ac 1, 1-11). Ceci est un indicatif clair qui nous 
oblige à regarder l’évangile et le livres des Actes comme une 
œuvre homogène et d'autant plus qu'Ac 1, 1 rappelle explicite- 
ment le « premier livre » que l’auteur a dédié au même Théophile. 


2. que chacun des livres commence par un prologue (Lc 1, 1-4 
et Âc 1, 1 ss). Si le prologue de l’évangile est solidement char- 
penté et digne des grands modèles antiques du genre, celui des 
Actes paraît beaucoup plus décousu. Ce caractère second du pro- 
logue des Actes s'expliquerait parfaitement dans la mesure où 
Luc envisageait le prologue de l’évangile comme prologue à ses 
deux livres. 


3. que chacun des deux livres est précédé d'un préambule (Le 
1-2; Ac 1, 1-26), sorte d'introduction qui situe les données, fixe 
les acteurs du drame avant que ne commencent l'évangile d’une 
part, le récit des Actes des apôtres d'autre part. | 


a. Pour l’évangile, ce préambule est formé par les récits de 
l'enfance dont la fonction essentielle est de situer Jean-Baptiste 
et Jésus par rapport à l’histoire du salut. Jean Baptiste est le pré- 
curseur. Jésus est le Messie attendu et le Fils de David. Comme 
l'a fort bien montré le Père A. GEORGE dans une étude que nous 


1 H. ScHÜRMANN, Evangelienschrift uw irchliche Unterweisung. Die 
repräsentative Funktion der Schri rift Lk 1, 14, dans ee 
Er ARRARE, Erfurter theologische Studien, 12, Leipzig, 71962, pp. 48-73, 
pp -63 
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recommandons”, cette présentation est extrêmement soignée. 
Dans ces deux chapitres, Luc établit un rigoureux parallèle entre 
les deux personnages. On trouve : 
— deux scènes d'annonciation (1, 5-25 et 1, 26-38). 
— une rencontre des enfants dans le sein de leur mère (1, 39- 
56). 
— deux récits de naissance et de circoncision (1, 57-66 et 2, 1- 
21} 
— deux missions proclamées en des oracles prophétiques (1, 
67-79 et 2, 22-39). 
— deux notices sur la jeunesse de Jean et de Jésus (1,80 et 
2, 40). 


Ce parallélisme fait ressortir le contraste entre les deux enfants 
et ce contraste, comme le note l'auteur, s'exprime jusque dans la 
topographie de leur histoire. De fait, alors que l’histoire de Jean- 
Baptiste commence au temple (1, 5), se prolonge au « haut pays 
de Judée » (1, 39) et s'achève dans les « solitudes où il demeura 
jusqu'au jour où il se manifesta devant Israël » (1, S0), celle de 
Jésus commence à Nazareth (1, 26), passe par le « haut pays de 
Judée » (1, 39), revient à Bethléem (2, 4) et s'achève par une 
montée au temple de Jérusalem. 

Ces contrastes des personnes et des lieux se vérifieront au ni- 
veau de l'évangile lui-même. Jean Baptiste disparaîtra vite de la 
scène publique. Pour Luc, il est certes le précurseur mais aussi 
le dernier des prophètes, appartenant dès lors encore au temps 
de la promesse. Aussi bien lui réservera-t-il, avant que la Bonne 
Nouvelle ne soit effectivement proclamée, un mini-livre prophé- 
tique (3, 1-20) anticipant certaines données que les autres synop- 
tiques ne mentionneront que bien plus tard. 

Jésus, de son côté, commencera son ministère à Nazareth 
| comme nous aurons l'occasion de le montrer bientôt ; il l'achèvera 
sur la croix aux portes de Jérusalem, au terme d'une longue mon- 
tée vers la ville. Ce préambule ainsi esquisse, au double plan des 
L personnes et des lieux, c que nous trouverons développé entre 

(MSI et 24, 53. 


2 A. Groncx, Tradition et D nn 
Les érongles smoptiques ns à dr. Mer nr den 
À pp. 1 
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b. Dans le Livre des Actes, ce préambule a, lui aussi, une dou- 
ble fonction : mettre en place tous les acteurs de la mission chré- 
tienne ; définir à l'avance le plan géographique qu’elle suivra. 

Pour ce faire, Luc s’empresse d’une part de reconstituer le collè- 
ge apostolique, le groupe des témoins, privé de Judas depuis sa 
trahison et son suicide. Il redonne les noms des onze apôtres 


(1, 12-14) et rapporte le récit de l'élection d’un douzième, Mat- 
thias (1, 15-26). 


D'autre part, il rappelle les consignes données par le Christ 
ressuscité aux siens (Ac 1, 4. 8) et, par rapport à Le 24, 44 ss, les 
explicite sous la forme d’un mini-plan géographique. Ce dernier | 
fixe les grandes étapes du déroulement de la mission telle qu'elle 
sera racontée dans le livre des Actes: Jérusalem tout d'abord 
(Ac 2 ss), ensuite la Judée et la Samarie (Ac 8, 1 ss) et jusqu'au 
monde entier (Ac 10 ss). 


4. que la ville de Jérusalem est à la charnière des deux livres. | 
Point d’aboutissement de l’activité de Jésus et point de départ de 
la mission apostolique, Jérusalem est pour Luc une sorte de 
« lieu théologique » à partir duquel s’ordonnent tous ses maté- 
riaux. C'est notamment en regard de ce centre et de ce pôle 
d'attraction qu'il faudrait, pensons-nous, pouvoir dégager les gran- 
des sections de l’évangile lucanien. 


A ce propos les auteurs ont raison de montrer qu'en marge | 
des récits de l'enfance (Lc 1-2) et du livret concernant Jean Bap- 
tiste (Lc 3, 1-20), on peut discerner dans l’évangile lucanien une 
première grande section courant de Le 3, 21 à 9,50 : « Le temps 
de l'annonce du mystère de Jésus à Israël » (A. George). Ils ont 
raison également de souligner qu’à l’intérieur de cette section, Luc 
a procédé à un gommage systématique de tout ce qui, chez Marc 
notamment, faisait allusion à des déplacements de Jésus hors de 
la Galilée, Effectivement, l’'évangéliste n’envisage la mission aux 
païens que pour les lendemains de Pâques. 


Tous les exégètes par ailleurs sont d'accord pour reconnaître 
qu’à partir de Le 9, 51 s'ouvre une nouvelle section que nous ai- 
merions appeler le temps de l’accomplissement du mystère de Jé- 
sus. Mais ils divergent dès lors qu'il s’agit de donner un terme à 
cette section. Certains estiment que puisque Le 9, 51 introduit une 
section propre au troisième évangéliste (la grande incise lucanien- 
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ne), celle-ci s'arrêtera là où l’auteur rejoint le texte marcien, 
c'est-à-dire en Lc 18, 14. D’autres pensent que la délimitation 
objective de ce morceau se trouve là où le voyage, mentionné pour 
la première fois en Le 9, 51, s’achève, c’est-à-dire en Lc 19, 27. 
C'est l'opinion la plus répandue avec cette nuance en plus : quel- 
ques auteurs indiquent non pas Le 19, 27 mais Le 19, 28 (A. Geor- 
ge) comme terme de cette section. Cette vue, disent ses partisans, 
s'appuie sur le fait que Luc (cf 9, 51) entend tracer le voyage de 
Jésus vers Jérusalem jusqu’à sa passion et que le plan géographi- 
que aussi bien que les notices de voyage (9, 51.53 ; 13, 22, 13, 
33; 17, 11; 18, 31; 19, 11.28) s'arrêtent en cet endroit. Cette 
multiplicité de propositions (il y en a d’autres encore !) suggère 
au moins ceci : il n’y a pas de raisons vraiment claires et proban- 
tes pour délimiter la finale de cette section. Et de fait, nous croyons 
qu'il n'y en a pas à ce niveau du moins. 


Certes nous reconnaissons que le « motif du voyage (montée) 
vers Jérusalem » est bien réel mais n’a-t-on pas eu tort de l’isoler 
du reste de la matière évangélique ? Dans la perspective lucanien- 
ne, la montée de Jésus vers Jérusalem ne commence pas en Le 
9, 51 pour s'achever au moment où il entre dans la ville sainte. 
Elle débute dès Nazareth (Lc 4, 29-30) mais est réamorcée vigou- 
reusement à partir de 9, 51 grâce à l’artifice du « voyage ». Ce 
voyage dont l'objectif est de conduire Jésus non tant vers un lieu 
géographique quelconque (Jérusalem) qu'au centre religieux de la 
nation juive, lieu où s’accompliront les événements eschatologi- 
ques décisifs, ne s'arrête ni au temple, ni au jardin des olives, ni 
même au calvaire mais au moment où, enlevé aux siens, le Sei- 
gneur leur envoie l’Esprit pour conduire, de Jérusalem encore, la 
mission au monde (Ac 2, 1 ss). 


La peine que les auteurs se donnent ainsi pour trouver dans 
l’évangile un terme à ce voyage, nous paraît vaine. S'il y a un fil 
conducteur tracé par le motif du voyage, il ne doit pas être pressé 
ni rendu rigide. Il conduit certes à Jérusalem mais en donnant la 
direction de la ville, non en voulant fixer par lui-même un conte- 
nu précis au tèrme de ce voyage. De fait, il ne faut pas oublier 
que la préoccupation lucanienne de maintenir Jérusalem comme 
horizon premier des événements finaux de l’activité du Sauveur, 
se poursuit ferme dans la finale de l’évangile et au début du livre 
des Actes. 
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Déjà le souci « d'estomper toutes les notations topographiques 
autres que celles de Jérusalem » qu’on avait à juste titre remarqué 
à partir de Luc 9, 51, réapparaît clairement après le récit de la 
mort de Jésus. L'omission d’un rassemblement des apôtres sur la 
montagne de Galilée (cf Mc 14, 28 et surtout Mt 26, 32 ; 28, 7.10. 
16) en est un bon exemple. Mais plus encore, c'est la finale Le 
24, 47-49, reprise en Ac 1, 8 sous la forme d'un programme fixé 
au témoignage apostolique, qui nous montrera * combien Jérusa- 
lem reste au centre des préoccupations de Luc et comment cette 
orientation nous interdit d'opérer la moindre césure à l’intérieur 
de la section Le 9, 51 — Ac 2, 1. Enfin, il y a surtout le fait que 
Luc revienne dans la finale de l’évangile (Lc 24, 50-53) et au dé- 
but des Actes (Ac 1, 9-12) sur le motif de l'ascension du Seigneur, 
étroitement lié encore au cadre de la ville de Jérusalem “. Cette 
liaison n’a rien pour nous étonner puisque les deux motifs étaient 
déjà unis dans la formule de 9, 51. Mais en 9, 51 peu s’en fallait, 
il est vrai, pour qu’on se laissât impressionner par la perspective du 
« voyage » au point d’en oublier le premier et principal élément : 
« Or, il arriva, au moment où s’accomplissaient les jours de son 
enlèvement... » ‘. Et c’est dommage car l’horizon jérosolomitain 
autant que l'indication d’une période qui devait s'achever à l'as- 
cension de Jésus auraient dû être regardés comme les coordonnées 
spatio-temporelles fixées par Luc aux événements décisifs de 
l'histoire du salut. Ces événements (passion-mort-résurrection et 
ascension) relevaient déjà des temps eschatologiques ; ils prélu- 
daient néanmoins à la phase ultime de cette espérance : l’effu- 
sion de l'Esprit sur «toute chair », le temps et la mission de l’E- 
glise au monde. 


Toutes ces données, nous pouvons à présent les reprendre sché- 
matiquement de la façon suivante (schéma 1) : 


3 Voir pp. 19-20. 

4 On objectera peut-être qu'en Le 24, 50, Jésus emmène ses disciples 
« jusque vers Béthanie »… mais Luc s'empresse aussitôt d'ajouter « qu’ils 
revinrent à Jérusalem pour louer Dieu dans le temple (Le 24, 52-53) ». En 
Ac 1, 12 d’ailleurs les disciples ne sont déjà plus qu’au mont des oliviers, 
ce qui n'empêche pas Luc de signaler à nouveau qu'ils s’en retournèrent 
à Jérusalem (Ac 1, 12) et d'ajouter que la distance n’était pas bien 
grande : celle d’un chemin de sabbat ! Tant de petits détails qui ne font 
que confirmer l’importance de la ville dans la pensée de l'auteur. 


5 Nous comparerons les formules de 9, 51 et d’Ac 2, 1 plus loin : voir 
p. 59, note 38. 
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FOI ET VIE 
II LA NOTION DE « DÉBUT » (ARCHÈ) DANS L'ŒUVRE 
LUCANIENNE. 


Ces considérations générales concernant la structure de l’œu- 
vre lucanienne, que nous venons de rappeler à grands traits, se 
trouveraient confirmées en même temps que précisées si nous pou- 
vions, à présent, aborder les écrits lucaniens par un autre biais. 


Cette approche nouvelle requerrait l'examen approfondi d'une 
notion littéraire, apparemment banale, mais qui, en fait, se révèle 
porteuse de contenus théologiques extrèmement précis : la notion 
de « début ». 


Ce n’est pas dans les limites de ce travail que nous pouvons es- 
pérer y parvenir. Du moins, serait-il utile que nous puissions la 
cerner globalement et, sur la base de l’un ou l'autre exemple 
choisi, que nous arrivions à dégager le sens qu’elle revêt et le rôle 
qu’elle est appelée à jouer au sein de l’œuvre lucanienne. 


1. RELEVÉ DES TEXTES. 


Cette notion de « début » se présente tantôt sous une forme no- 
minale simple (archè = « début, commencement »), tantôt appa- 
raît dans une tournure participiale qui prend véritablement valeur 
de formule (arxamenos ao. heôs + génitif = «en commençant 
par. jusqu'à»). 

Il est surtout intéressant de relever les endroits-clefs de l'évan- 
gile et des Actes où la formule apparaît. 


Nous la trouvons : 


—— dans le prologue de l'évangile (ap'archés : Le 1, 2) et en 
tête du livre des Actes (érxao : Ac 1, 1), dans le résumé que 
Luc donne de son premier livre. 

— juste après la vision au Jourdain où Jésus reçut l'Esprit 
Saint (archomenos : Le 3, 23), au commencement de son 
ministère public. 

_— au terme de son ministère d'enseignement proprement dit 
à travers toute la Judée, et juste avant que ne commencent 
les événements de sa passion, de sa mort, de sa résurrec- 
tion et de son ascension qui ont pour cadre la ville de Jéru- 
salem (arxamenos apo… heôs : Le 23, 5). 
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— au début du livre des Actes, quand il est question de com- 
plétèr le collège des douze apôtres (arxamenos apo... hes : 
Ac 1, 22), juste avant la Pentecôte. 


— dans le discours que tient Pierre dans la maison du centu- 
rion Corneille à Césarée (arxamenos apo….. : Ac 10, 37), à ce 
tournant décisif du livre des Actes puisqu'il s’agit de l'entrée 
de la gentilité dans l'Eglise. 

Dans cette suite de textes on s’apercevra que la notion de « dé- 

but » se situe par rapport à l’activité publique de Jésus dont elle 
cherche à fixer de manière précise le point de départ et le terme. 


Dans d’autres textes, par contre, la formule est mise en rela- 
tion avec l'Eglise et plus précisément encore avec le témoignage 
apostolique dont elle s'efforce de déterminer le commencement 
autant que l'itinéraire géographique poursuivi. 


C'est le cas : 


— en finale de l’évangile lucanien (arxamenos apo...: Le 24, 
47), dans une section qui résume le contenu du message 
qu’annonceront les apôtres depuis Jérusalem jusqu'aux na- 
tions entières. 


— au début du livre des Actes (Ac 1, 8), dans un morceau- 
prologue qui annonce le plan géographique que suivra le 
témoignage apostolique. 

— dans le plaidoyer en faveur de Corneille et des siens, que 
Pierre soutient devant la communauté de Jérusalem (er 
archè : Ac 11, 15 qui renvoie à l'événement de Pentecôte). 


Ce relevé d'ensemble nous invite maintenant à examiner avec 
attention un des textes de chacune des séries. Nous choisirons Ac 
10, 38 d’une part, et conjointement Le 24, 47 et Ac 1, 8 d'autre 
part. 


2. ANALYSE DES TEXTES, 


a. Le « début » du ministère public de Jésus selon Ac 10, 38. 


Le verset Ac 10, 38 apparaît au centre du discours que Pierre 
tient chez le centurion Corneille (Ac 10, 34-43). A cette occasion, 
l’apôtre rappelle l’activité de Jésus en ces termes : 
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« Vous savez ce qui s'est passé dans toute la Judée : 
Jésus de Nazareth, ses débuts (arxamenos abo...) en Gali- 
lée, après le baptême préché par Jean ; comment Dieu 
l'a oint de l'Esprit Saint et de puissance, lui qui a passé 
en faisant le bien et en guérissant tous ceux qui étaient 
tombés au pouvoir du diable: car Dieu était avec lui. 
Et nous, nous sommes témoins de tout ce qu'il a fait 
dans le pays des Juifs et à Jérusalem. » 


hymeis oidate to genomenon rhèma £ah'holès très 
loudaias, arxamenos apo tès Galilaias meta to baptisma 
bo ekèryxen Iôannès, lèsoun ton apo Nazareth, hôs 
echrisen auton ho theos pneumati hagio kai dynamei.. 
kai hèmeis martyres pantôn hôn epoièsen en te tè chôra 
tôn Ioudziôn kai Ierousalèm (Ac 10, 37-39). 


— Au niveau du texte grec, on remarquera que la formule 
que nous lisons ici et qui est apparemment simple, a l'avantage 
de combiner des éléments que nous trouvons dans les formules 
apparentées de Le 23, 5 et d’Ac 1, 22. 


Parlant de l’activité de Jésus en Le 23, 5, l'évangéliste dit en 
en effet « qu’il enseigna à travers toute la Judée en commençant 
par la Galilée » (didaskôn kath'holès tès Ioudaias, Rai arxamenos 
apo tès Galilaias.….). 


Le passage d’Ac 1, 22, quant à lui, se situe dans la perspective 
du choix d’un douzième apôtre qui devra compléter le collège 
apostolique et devenir témoin de la résurrection. Rappelant les 
exigences de l’apôtre-témoin, Luc écrit : « Il faut donc parmi les 
hommes qui nous ont accompagné pendant tout le temps où le 
Seigneur Jésus entra et sortit parmi nous, en commençant au bap- 
tême de Jean (arxamenos apo tou baptismatos I6annou) jusqu’au 
jour où il nous fut enlevé, qu’il y en ait un qui devienne avec nous 
témoin de sa résurrection». S'il n’est pas tellement surprenant 
qu'Ac 10, 37 (le passage étant un sommaire) reprenne les formu- 
lations contenues en Lc 23, 5 et Ac 1, 22, il sera utile de consta- 
ter que la formule globale d’Ac 10, 37 marque un progrès quant 
à la fixation du « début » du ministère public de Jésus. Alors que 
le texte d'Ac 1, 22 se contentait d’un apo (tou baptismatos I6an- 
nou) approximatif sinon ambigü, la formule d’Ac 10, 37 ne laisse 
subsister aucun doute possible : l’activité de Jésus a commencé 
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meta (to baptisma ho ekèruxen Iôannes) c'est-à-dire après le bap- 
tême prêché par Jean. 

— Ceci dit, il faut signaler que les versets 37-38 posent quel- 
ques problèmes grammaticaux et littéraires. 


Et tout d’abord, si nous traduisons littéralement notre texte, 
nous devons lire ceci : 


« Vous savez la parole qu'il (Dieu) a envoyée à travers 


toute la Judée, — (ensuite notre formule) —, Jésws de 
Nazareth, comment Dieu l’a oint de l'Esprit Saint et de 
puissance. » 


On peut se demander quel est le complément de oidate (vous 
savez) : est-ce la parole (rhèma)? Est-ce Jésus de Nazareth 
(Lèsoun ton apo Nazareth) ? Nous pensons personnellement que 
ce sont les deux termes, Jésus de Nazareth étant apposé à rhèma 
(parole) qui définit et caractérise son activité. Jésus est la parole 
même que Dieu a envoyée aux hommes. Il n'y a donc pas lieu de 
penser que lèsoun serait le complément de echrisen (a oint) rejeté 
emphatiquement avant la proposition commençant par hôs (com- 
ment). 


Il y a surtout cette autre question : comment expliquer le no- 
minatif du participe (arxamenos) que nous trouvons dans la plu- 
part des manuscrits alors que nous devrions avoir un accusatif 
(lèsoun.… arxamenon) ? 


Diverses explications ont été proposées : simple inadvertance 
de Luc, diront les uns ; erreur consciente du traducteur (dans l’hy- 
pothèse d’un substrat araméen sous-jacent), diront les autres. 


Il semble que le nominatif qui fait ici problème doive se com- 
prendre comme un nominatif absolu avec signification adverbia- 
le ; Luc, dans ce cas, n'envisagerait pas la personne vivante de 
Jésus seulement mais chercherait davantage à nous faire découvrir 
son activité dans sa globalité. 


— Laissons là ces questions grammaticales pour revenir à no- 
tre formule d’Ac 10, 37-38 a. Quelles sont donc les données que 
nous avons pu recueillir jusqu'ici ? 

Luc, avons-nous observé, utilise la formule ærxemenos… heôs 
pour circonscrire le « début » de l’activité de Jésus. Si, en Le 23, 
5, l'évangéliste se limitait au ministère public d'enseignement du 
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Sauveur (depuis la Galilée. jusqu'ici: Jérusalem), en Ac 1, 22 
il visait toute la carrière terrestre de Jésus. Mais alors que ce der- 
nier texte n'envisageait ce commencement qu'«au» baptême 
prêché par Jean sans plus de précision, la formule de Lc 23, 5 
nous reportait expressément à Le 4, 14, en situant le « début » de 
la prédication, en Galilée. Ac 10, 37-38 a, en combinant la for- 
mulation des deux autres textes vient confirmer cette vue en po- 
sant l’archè de l'œuvre du Christ en Galilée, après le baptême 
proclamé par Jean. 


Il nous semble que la structure littéraire du discours de Pierre 
chez Corneille (Ac 10, 34-43) nous permette à présent non seu- 
lement de corroborer ces premiers résultats mais aussi de fixer 
un contenu clair et définitif à cette archè de l’activité publique de 
Jésus dans l’œuvre de Luc. 


Sans parler ici de l'introduction (vv. 34-35) et de la conclusion 
(v. 43) qui se répondent en posant toutes les deux la question du 
salut des païens, sans nous attarder non plus à l’étonnante symé- 
trie thématique et littéraire existant entre le verset 36 et le verset 
42, nous pensons devoir considérer les vv. 37-41 comme un tout 
qui est le point central du discours et qui présente en quelque 
sorte un résumé de toute l’activité salvifique de Jésus. 


Dans ce sommaire, les vv. 37-38 d’une part et 40-41 d'autre 
part se nouent autour d'un axe, le verset 39: «Et nous, nous 
sommes les témoins de tout ce qu’il a fait dans le pays des juifs 
et à Jérusalem ». Cet axe, notons-le bien, appelle respectivement 
l’activité de Jésus dans le pays des juifs (en ve tè chôra tôn Lou- 
daiôn), ce qu'explicitent les versets 37-38 : 


« Vous savez ce qui s’est passé dans toute la Judée : 
Jésus de Nazareth, ses débuts en Galilée, après le bap- 
tême prêché par Jean ; comment Dieu l’a oint de l'Esprit 
Saint et de puissance, lui qui a passé en faisant le bien et 
en guérissant tous ceux qui étaient tombés au pouvoir 
du diable : car Dieu était avec lui. » 


Il appelle ensuite l’activité de Jésus accomplie 2 Jérusalem 
(Ierousalem), ce qu'explicite les versets 40-41 : 


« Lui qu'ils sont allés jusqu’à faire mourir en le sus- 
pendant au gibet, Dieu l’a ressuscité le troisième jour et 
lui a donné de se manifester, non à tout le peuple mais 
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aux témoins que Dieu avait choisis d'avance, à nous 
qui avons mangé et bu avec lui, après sa résurrection 
d'entre les morts (le texte occidental ajoute même : à 
nous qui avons mangé et bu avec lui et avons vécu fami- 
lièrement en sa compagnie pendant quarante jours après 
sa résurrection des morts). » 


Dans ce verset 39 donc la distinction est faite entre l’activité de 
Jésus en Judée et celle accomplie à Jérusalem. Ceci correspond 
parfaitement aux vues de Luc. Il suffirait de rappeler le texte de 
Lc 23, 5. En cet endroit, Luc n’avait-il pas pris soin, avant de ra- 
conter les événements que Jésus allait vivre à Jérusalem, de rap- 
peler toute son activité «à travers la Judée entière jusqu'ici (Jé- 
rusalem) » ? Mais nous devons aller plus loin encore. Si notre 
exégèse est bonne, elle nous permettra de relire plus attentivement 
le contenu de la péricope vv. 37-41, en y retrouvant non seule- 
ment la mention du point de départ de l’activité de Jésus maïs im- 
plicitement encore son terme, à savoir l'ascension. 


Entre ces deux points, Luc fait allusion au ministère de Jésus 
qui « passa » en faisant le bien et en guérissant, à sa mort par cru- 
cifixion, à sa résurrection au troisième jour et à ses manifestations 
au petit cercle des futurs témoins jusqu’au jour de son enlèvement. 


Si ce sommaire est à ce point riche et complet, devra-t-on s’é- 
tonner de voir Luc expliciter considérablement son concept d'ar- 
chè et lui fixer un contenu très précis ? 


Nous pensons en effet que les vv. 37-38 a sont plus qu’un «ag- 
glomérat d'éléments divers juxtaposés sans rapport grammatical », 
comme on l’a parfois dit. Ils contiennent au contraire une suite 
de précisions qui s'enchaînent logiquement les unes aux autres et 
qui nous permettent de savoir ce que, de manière exacte, Luc in- 
clut sous ce concept d’archè de l’activité de Jésus. 


Luc semble en effet, dans ces versets 37-38 a, fixer de façon 
assez détaillée le terminus a quo de l’activité de Jésus au double 
plan géographique et chronologique. Cela paraît avec évidence 
au v. 37/b: à partir de la Galilée (plan géographique), après le 
baptême préché par Jean (plan chronologique). Mais nous nous 
demandons si le même schéma ne se retrouverait pas aussi au v. 
38 a selon un parallélisme assez marqué au niveau déjà de la 
construction : lèsoun correspondrait à arxamenos ; apo Nazareth 
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préciserait le 4po tès Galilaias (plan géographique) ; la subordon. 
née hôs echrisen viendrait à son tour préciser le meta to baptisma 
(plan chronologique). 


Ainsi, en ce qui concerne le moment et le lieu, l’erchè serait 
déterminée par deux notations parallèles, la seconde renforçant la 
première. Sans doute, en raison de la présence de l’article 40m 
(lèsoun ton apo Nazareth), il paraît difficile de traduire l'expres- 
sion autrement que par « Jésus de Nazareth ». Il faut remarquer 
cependant que lorsque Luc parle de Jésus originaire de Nazareth, 
il emploie toujours l'adjectif (Nazerènos on Nuazraios), précédé 
ou non de l’article. L'usage inhabituel de «po Nazareth n'indique- 
rait-il pas ici le point de départ géographique du ministère de Jé- 
sus — «à partir de Nazareth » ? 

D'autre part la traduction de hôs echrisen par après que Dieu 
l’eÂt oint nous paraît grammaticalement défendable. Dans la me- 
sure où cette onction nous renvoie clairement à la théophanie 
post-baptismale (Lc 3, 21-22), Luc nous montre que pour lui ce 
« début » du ministère public de Jésus est lié conditionnellement 
à la réception par Jésus de l'Esprit Saint. L’affirmation de cette 
connexion est confirmée par Le 4, 14-15 où l’évangéliste juxtapose 
les deux réalités dans un verset de transition : « Jésus revint alors 
en Galilée avec la puissance de l'Esprit (v. 14)» et «il ensei- 
gnait» (v. 15). Ceci est redit, quelques versets plus loin, lorsque 
Jésus, dans la synagogue de Nazareth, s'applique la parole du pro- 
phète Isaïe. « L'esprit du Seigneur est sur moi» commence-t-il par 
dire. Et il ajoute aussitôt «il m'a envoyé évangéliser-proclamer- 
proclamer. cette parole de l’Ecriture s’accomplit aujourd'hui ». 


Cela étant, il n’est pas surprenant de constater que, lorsque Luc 
revient, comme en Ac 10, 37ss, sur le « début » de l’activité du 
Christ, il se remémore la parole prophétique que Jésus s’attribua 
à Nazareth « au commencement » après son onction par l'Esprit 
(Ac 10, 38a = Is 61, 1 = Lc 4, 18a). 


En résumé 


L'analyse de la structure du discours de Pierre à Césarée nous a 
permis d'attirer l'attention sur la place centrale qu'y occupait le 
v. 39. Celui-ci apparaît bien être une charnière qui commande le 
développement en deux volets de toute l'activité terrestre de Jé- 
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sus (pantôn hôn epoièsen) : le premier volet (vv. 37-38) résume 
cette activité dans le pays des juifs (en te tè chôra 1tôn loudaiôn) 
en en fixant clairement le « début » ; le second volet détaille les 
événements qui se passèrent ensuite à Jérusalem (ka lerousalèm) 
et fixe le point final de l’activité du Christ à l’ascension. 


Quant à ce «commencement » du ministère public de Jésus, 
Luc le situe « à partir de la Galilée, après le baptême prêché par 
Jean » et le lie à la venue du Sauveur dans la synagogue de Naza- 
reth. Ce « début » effectif se trouve lui-même en rapport étroit 
avec l’effusion de l'Esprit au Jourdain. Pour Luc, les deux événe- 
ments caractérisent conjointement le « début » de l’activité de Jé- 
sus. Cette conception lucanienne de la #rchè se distingue donc ra- 
dicalement de celle de Mc 1, 1 pour qui la prédication de Jean 
Baptiste marque le « début de l'Evangile de Jésus-Christ ». 


b. Le « début » du ministère apostolique d'après Le 24, 47 et Ac 
Fe 


L'évangile lucanien s'achève par cet ordre du Christ ressuscité 
«de ne point quitter la ville (de Jérusalem) avant d'avoir été 
revêtus de la puissance d’en-haut » (Lc 24, 49). Cet ordre n’est pas 
isolé ; il doit être mis en relation avec le contexte qui précède. 
Aux disciples d'Emmaüs, le Christ explique le sens des événements 
qui viennent de se produire. Il était écrit, leur dit-il, 


« que le Christ souffrirait, qu’il ressusciterait d’entre les 
morts et que serait proclamée en son nom la conversion 
pour la rémission des péchés 2 toutes les nations, à com- 
mencer par Jérusalem. De cela vous êtes les témoins.» 


pathein ton christon kai anastênai ek nekrôn tê tritê 
hèmera, kai kérychthénai epi tÔ onomati autou meta- 


noian eis aphesin hamartiôn eis panta ta ethné, — arxa- 
menoi abo lerousalèm. Hymeis martyres toutôn (Le 24, 
47-48). 


— Nous retrouvons la notion d’erchè en relation cette fois 
avec la proclamation et le témoignage apostolique (kérychthénai 
= proclamer: v. 47 ; martyres = témoins : v. 48), Aux dires de 
Luc, cette proclamation commencera à Jérusalem (arxamenoi apo 
lerousalèm) et on s’attendrait en raison même de la tournure par- 
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ticipiale qu'il utilise, à voir fixé le terme de cette proclamation 
(jusqu'à — .….heôs). À première vue, il paraît manquer. Cepen- 
dant en regardant le texte de plus près (et notamment en tenant 
compte de la variante du Codex Bezae : 65 epi ethné — jusqu'aux 
nations, qui nous ramène très près de l'expression complète arxz- 
menos apo… heôs), on s'aperçoit que la fixation du terme de cette 
proclamation est présente. L'expression est ainsi complète mais 
Luc la renverse pour donner plus de relief à ce qu’il cherche à ex- 
primer. 


— S'il rejette en fin de phrase le «en commençant par Jéru- 
salem », c'est en effet, croyons-nous, pour mettre en évidence la 
ville de Jérusalem en tant qu’elle sera le point de départ du témoi- 
gnage apostolique. Ainsi veut-il rappeler non pas seulement que 
« la proclamation apostolique à toutes les nations commencera à 
Jérusalem » mais « qu'au nom du Seigneur, le repentir en vue de 
la rémission des péchés, les apôtres auront à le proclamer en com- 
mençant par Jérusalem et en finissant (jusqu’à) par toutes les na- 
tions ». 


Pour le dire autrement encore : Luc, en brisant la formule clas- 
sique, cherche à donner à ce « début» du témoignage apostoli- 
que un maximum de relief et d'intensité. Il appelle son lecteur 
à concentrer toute son attention sur Jérusalem, lieu où commen- 
cera cette proclamation kerygmatique. 


— Il faudrait d’ailleurs ajouter que c'est au niveau de toute la 
section Le 24, 45-49 que la pensée lucanienne semble se ramasser. 
En quelques lignes essentielles, voyons-le, cette section résume 
de manière anticipée le début du livre des Actes et, plus précisé- 
ment, trace les thèmes majeurs de la prédication apostolique. Les 
vv. 44-47 à contiennent en effet tous les éléments caractéristiques 
du kérygme chrétien tel qu’on le retrouve, largement développé, 
dans le premier discours de Pierre à Jérusalem : 


Accomplissement et nouvelle intelligence donnée par les 
Ecritures en ce qui concerne la mort et la résurrection du 
Christ (Le 24, 44-46 et Ac 2, 22-31). 


Proclamation du message de conversion et de rémission des 
péchés au nom de Jésus-Messie (Lc 24, 47 et Ac 2, 38). 


Les apôtres, témoins de l’accomplissement de ces choses (Lc 
24, 48 et Ac 2, 32). 
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L'envoi de l'Esprit Saint, promesse du Père, d’abord répandu 
à Jérusalem (Lc 24, 49 et Ac 2, 1-13. 17-21 (J1 3, 1-5). 33) 
mais qui doit être communiqué aux nations entières. 


— Enfin, observons-le bien, si les apôtres sont appelés à étre 
témoins de toutes ces choses « à partir de Jérusalem », c'est parce 
que c'est à Jérusalem aussi que leur est annoncée /4 promesse du 
Père, l'Esprit Saint. Cette puissance, venue d’en-Haut (v. 49), Jé- 
sus ressuscité la leur enverra au jour de la Pentecôte et c’est elle 
qui les affermira dans leur charge de témoins. Il y a, pour Luc, 
coïncidence entre la venue de l'Esprit Saint et le « début » de la 
mission apostolique, fixés l’un et l’autre à Jérusalem. 


L'importance à accorder à la formule de Le 24, 47 est confir- 
mée par la reprise qu’en fait Luc, au début du Livre des Actes (Ac 
1, 8). Le texte se lit comme suit : 


« Mais vous allez recevoir #ne force, celle de l'Esprit 
Saint qui descendra sur vous. Vous serez alors mes té- 
moins à Jérusalem, dans toute la Judée et la Samarie et 
jusqu'aux confins de la terre.» 

Alla lèmphesthe dynamin epelthontos tou bhagion 
pbneumatos eph' hymas, kai esesthe mou martyres en te 
lerousalèm kai en pasè tê loudaia kai Samareia ki 
beôs eschatou tés gés. (Ac 1, 8). 


— On ne s'étonne pas de retrouver dans ce texte les éléments 
essentiels que nous avions vu converger dans la finale de l’évan- 
gile. Quels sont-ils ? 


Tout d’abord l’annonce de la venue de l'Esprit Saint qui, ici 
plus clairement qu’en Le 24, 49 b, inaugurera le témoignage apos- 
tolique. Mais alors que, dans la finale de l’évangile, l’ordre de té- 
moigner (24, 47) précédait littéralement la promesse de l'envoi 
de l'Esprit (24, 49 b), il la suit en Ac 1, 8 et lui est rattaché par 


un kw qui pourrait avoir une valeur consécutive : « vous allez 


recevoir une force. vous serez #lors mes témois ». 


Ensuite on notera à nouveau la mention de Jérusalem comme 
lieu et centre premier des événements et l’allusion au témoignage 
(Ac 1, 8 et 24, 48) qu'y rendront les apôtres. 


— Peut-être croira-t-on que l'absence de la notion d’archè pro- 
prement dit affaiblit la force du parallélisme entre Le 24, 47 et 
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Ac 1, 8. En fait, Luc substitue à la formule attendue : arxamenos 
apo… beôs plus génitif — (remarquons d’ailleurs qu'elle n'a pas 
entièrement disparu ; on soupçonne dans le ka heôs eschatou tés 
gés le second terme de l'expression, le premier devant forcément 
éclater en raison de l’énumération qui suivait) — une autre qui, 
tout compte fait, en dit plus long. En effet, le point de départ du 
témoignage apostolique reste fixé à Jérusalem mais la suite de 
cette mission apostolique est ici précisée : « toute la Judée, la Sa- 
marie et jusqu'aux confins de la terre ». 


Cette formule plus longue d’Ac 1, 8 reflète davantage l’em- 
preinte lucanienne et si son auteur continue à la mettre dans la 
bouche de Jésus, il est assez évident qu’il la détaille en fonction 
d'un plan qui, largement, pourrait coïncider avec celui de son se- 
cond livre. En effet, à regarder le déroulement de la matière dans 
le livre des Actes, on constate qu'après la lapidation d’Etienne, la 
mission s'oriente progressivement vers la Samarie, puis vers la 
Judée. Au terme du livre des Actes elle aura franchi, avec l’arri- 
vée à Rome de Paul, une nouvelle étape mais non sans doute 
la dernière. 


Actes 1, 8 fait ainsi figure de programme au témoignage qu'au- 
ront à rendre les apôtres depuis Jérusalem, capitale religieuse d'Is- 
raël, jusqu'aux extrémités du monde. Pour ce témoignage, ils rece- 
vront la force de l'Esprit Saint. 


En résumé 


De ces textes, il ressort clairement que Luc a voulu par un con- 
cept précis marquer le « début » du témoignage apostolique. Cet- 
te notion de la #rchè porte un contenu théologique évident : elle 
fait de Jérusalem le centre et le point de départ de la mission 
chrétienne au monde entier. Le lieu du grand rassemblement atten- 
du de toute la juiverie, dispersée à travers le monde, devient le 
point de départ de la proclamation et de la communication du 
salut à toute chair. 


D'autre part cette mission future de l'Eglise est, pour Luc, 
conditionnée par la venue préalable de l’Esprit Saint sur les apô- 
tres. Cette effusion se réalisera au jour de Pentecôte. 
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3. PORTÉE ET SIGNIFICATION DU CONCEPT D’archè 


Les échantillonnages que nous venons d'analyser auront per- 
mis au lecteur de se faire une idée de l’importance que revêt le 
concept d’archè dans le cadre de l’œuvre lucanienne. Même si 
notre analyse est sommaire et incomplète, elle est suffisante pour 
qu'on perçoive la double acception que Luc a voulu attacher à 
cette notion et pour qu'on soupçonne déjà le rôle qu’elle est ap- 
pelée à jouer dans son œuvre. 


C’est qu’en effet l’archè nous renvoie à des contenus extrême- 
ment parallèles : d’une part au « début » du ministère public de 
Jésus, fixé à Nazareth (4, 165ss) et conditionné par la venue de 
l'Esprit Saint au Jourdain (Lc 3, 21 ss) ; d'autre part au « début » 
du témoignage apostolique, fixé à Jérusalem et conditionné par 
la venue de l'Esprit Saint au jour de Pentecôte. 


L'existence de cette correspondance dont le sens est plus que 
littéraire nous rappelle la thèse centrale de H. CONZELMANN rela- 
tive à la conception lucanienne de l’histoire du salut °. Fondamen- 
talement cette thèse nous paraît exacte. Il y a bien chez Luc une 
division tripartite de l’histoire du salut: temps de la loi et des 
prophètes auquel Luc de manière très personnelle lie le ministère 
de Jean Baptiste ; temps de Jésus et temps de l'Eglise. 


Cette division tripartite de l’histoire du salut est, nous l'avons 
observé, bien mise en lumière par le parallélisme consciemment 
établi entre l’archè de l’activité de Jésus et l’srchè du témoignage 
apostolique. Mais une question se pose alors : ce parallélisme des 
deux notions est-il une parallélisme de simple juxtaposition ou de 
profonde connexion ? En d’autres termes, y-a-t-il entre le temps 
de Jésus et le temps de l'Eglise une césure ou un lien organique 
étroit ? L'erchè du témoignage apostolique est-il réellement un 
nouveau début par rapport à l’activité terrestre de Jésus sans au- 
tre lien que cette similitude toute externe d’une représentation du 
ministère apostolique à l'instar du ministère de Jésus? Ou, au 
contraire, le ministère apostolique se relie-t-il à l’activité de Jésus 
comme un effet à sa cause ? 


6 On trouvera un fort bon exposé de la position de Conzelmann chez 
J. KODELL, La théologie de Luc et la recherche récente, dans Bulletin de 
Théologie Biblique, 1re année, juin 1971, n° 2, pp. 119-149. Signalons que 
ce nouvel instrument de travail qui paraît trois fois l'an est publié par 
le no Internazionale del Gesu, Piazza del Gesu 45, 00186 (dir. L. Sa- 

ourin). 
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Conzelmann défend la première hypothèse. S'il admet, lui aus- 
si, comme volontairement conscient, le parallélisme établi entre 
le « début » en Galilée et le « début » de l'Eglise, il n’en demeure 
pas moins vrai pour lui que cet emploi prégnant de l’archè com- 
me du commencement de l'Eglise n’a aucune attache dans l’évan- 
gile. En soi, il présuppose seulement la conscience d’être devenu 
une Eglise et doit se comprendre « dans le cadre d’un schéma qui 
n'a pas pu contenir l’idée de la préexistence de l'Eglise ». 


Contre cette autonomie des concepts et contre cette césure qu'il 
cherche à mettre entre le temps de l’Eglise et le temps de Jésus, 
nous ferions valoir l’argument suivant : Luc lie expressément le 
concept de martyria (témoignage) à la notion d’erchè (Lc 1, 2; 
24, 47 ; Ac 1, 8.22; 10, 37) de sorte qu'il ne peut y avoir, pour 
lui, d'archè de l'Eglise, de « début » du ministère apostolique, de 
mission chrétienne authentique, qui ne se réfère à ce que Jésus 
«a commencé de faire et d'enseigner » (Ac 1, 1). Il n’y a donc 
pour lui de « début » du témoignage apostolique et ecclésial qu'en 
liaison avec le début de l’activité de Jésus. 


Ceci étant, nous pensons que chez Luc, l’archè de l'Eglise reste 
secondaire ; secondaire en ce sens qu’elle n'a d'existence qu'en 
fonction du « début » du ministère de Jésus. Le temps de l'Eglise 
ne se définit qu’à la lumière du temps de Jésus qu'il présuppose 
toujours. 


« Début » de l'Eglise et « début » de l’activité publique de Jé- 
sus sont d'essentielles notions théologiques. Elles n’obéissent pas 
d'abord — comme le voudrait Conzelmann — à un souci de pal- 
lier au retard de la parousie mais servent, par leur présence aux 
articulations majeures des deux livres, à mieux mettre en lumière 
le plan, lui aussi théologique, qu’il assigne à son œuvre ‘. Luc est 
resté fondamentalement fidèle au schéma binaire du temps de la 
promesse et de celui de l’accomplissement, cher aux synoptiques. 
Mais mieux qu'eux, il a su dégager le rôle conjoint de l'Eglise 
dans ce temps de l’accomplissement inauguré par le Christ. Nous 
sommes redevable à H. SCHüRMANN * d’avoir à bon droit corrigé 


7 Cf. J. Duront, Le Salut des Gentils et la signification théologique 
du Livre des Actes, dans Etudes sur les Actes des Apôtres, Lectio Divina, 
45, Paris, 1967, pp. 393-419. 

8 H. ScHÜRMANN, Evangelienschrift, op. cit., p. 63 plus note 53, et p. 
54. 
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ce que la thèse de Conzelmann a de trop rigide. Luc est parti du 
temps de la proclamation, du temps de cette Eglise dont il était, 
et c'est de ce point qu'il a considéré tout le temps de l’accomplis- 
sement. De ce « milieu du temps» (de l’accomplissement) qui 
était aussi le « maintenant de la proclamation », il pouvait rétros- 
pectivement embrasser le chemin de Jésus comme un tout dans 
lequel « l’agir divin et le caractère d’accomplissement devenaient 
manifestes ». Il pouvait aussi prospectivement, sans s’y arrêter ce- 
pendant, entrevoir le moment final de cette restauration, lors du 
retour du Seigneur. Ici encore, nous ne pouvons renvoyer à meil- 
leur exemple que celui d'Ac 10, 34-43. Dans cette péricope, nulle 
trace d’une césure entre la vie de Jésus et la vie de l’Eglise. Com- 
me Jésus « a été envoyé porter la Bonne Nouvellé » (v. 36), les 
apôtres eux aussi ont reçu, pour aujourd'hui, « mandat de procla- 
mer et de témoigner » (v. 42). Luc part du présent qu'est la pro- 
clamation ecclésiale (« nous sommes les témoins de tout ce qu'il 
a fait» : v. 39, point central du discours) ; rétrospectivement, il 
peut saisir que Jésus est « le Seigneur de tous» — qu'en lui les 
promesses ont trouvé accomplissement (v. 36) — et prospective- 
ment, qu'il est « le juge établi par Dieu des vivants et des morts » 
(v. 42). Ainsi l'Eglise n’est finalement que cette assemblée de té- 
moins qui proclamment, à la face du monde, ce que Jésus a fait 
et enseigné en attendant qu'il revienne. (Schéma 2). 


Etienne SAMAIN. 
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Le discours-programme de Jésus 
à la synagogue de Nazareth 


Lc 4, 16-30 


L'étude qu'on va lire est dans la ligne de ce que nous avons 
développé jusqu’à présent ‘. Elle se situe donc au niveau de l’his- 
toire de la rédaction lucanienne. C'est dire tout de suite les limi- 
tes qu’elle comporte. Aussi invitons-nous le lecteur à confronter 
nos recherches à d’autres études se situant cette fois au niveau de 
l'histoire de la tradition. Parmi celles-ci, nous renvoyons volontiers 
au travail récent de H. SCHüRMANN (voir indications bibliographi- 
ques, p. 42). La reconstitution de la tradition que l’auteur nous 
présente n'est pas la seule ni sans doute la définitive. Elle à au 
moins l'avantage, en étant claire et précise, d'engager un débat 
très intéressant et de montrer la nécessaire complémentarité des 
méthodes en matière de recherches exégétiques. 


I. SITUATION DE LA PERICOPE LUCANIENNE 


1. Fidèle à la tradition synoptique qui signale le retour de Jésus 
en Galilée, au terme de la période des quarante jours de tenta- 
tion (Mc 1, 14a; Mt 4, 12), Luc écrit: « Et Jésus se retira, per 
la puissance de l'Esprit, en Galilée » (Lc 4, 14 a). 


Cette formule, dans son extrême concision, nous permet de fai- 
re deux observations : 


1 Voir E. SAMaAIN : L’évangile de Luc et le livre des Actes : éléments 
de composition et de structure, p. 3 ss de ce cahier. 
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— À la différence de Marc et de Matthieu qui font une allusion 
— furtive sinon brutale — à l'arrestation de Jean Baptiste, on 
notera que Luc n’en dit mot ici. Cela ne doit pas nous surprendre 
puisqu'il avait déjà mentionné cet emprisonnement en Lc 3, 19- 
20. Mais l’anticipation littéraire de ce motif est par ailleurs révé- 
latrice de la conception que l’auteur se fait de l’histoire du salut 
et du rôle qu'il assigne à la personne du Baptiste dans les cadres 
de sa théologie. Pour Luc, le précurseur est le dernier des pro- 
phètes. S'il prépare la venue de Jésus, il appartient encore au 
temps de la promesse (de la loi et des prophètes), non à celui 
de l’accomplissement (cf. Le 16, 16). 


— Autre particularité : le troisième évangéliste rappelle que 
c'est sous la mouvance de l'Esprit que Jésus va inaugurer son mi- 
nistère public. Ce faisant, il cherche à relier expressément l’épi- 
sode de Nazareth à ce qui précède, et notamment à la venue de 
l'Esprit sur Jésus au Jourdain. Déjà cette référence à la scène inau- 
gurale du baptême avait été faite par les synoptiques à propos 
du récit des tentations (Mc 1, 12; Mt 4, 1; Le 4, 1). On peut 
penser qu’en y revenant une nouvelle fois, Luc désire donner à 
l'ensemble 3, 21 — 4, 30 le caractère d’un tout homogène. Cette 
section forme, à ses yeux, le point de départ, conditionnel et effec- 
tif, de tout le ministère public de Jésus. Ministère messianique et 
prophétique qui, d’un bout à l’autre, sera conduit par l'Esprit. 

La formule de Le 4, 14a est proche de celle de Le 4, 1 avec 


cette différence cependant : ici, la présence de l'Esprit Saint est 
décrite comme une « puissance d’agir » ?. 


2. Les versets 14 b-15, quant à eux, laissent entendre que Jésus 
avait entrepris une action prolongée à l’intérieur de la Galilée 
avant de venir à Nazareth: « Et 54 renommée 5e répandit par 
toute la contrée et à enseignait dans leurs synagogues, glorifié par 
IOUS ». 


Luc cependant ne s’attarde pas à décrire cette activité. Son som- 
maire ne précise ni le contenu de cet enseignement (comparer à 
Mc 1, 14b-15 et à Mt 4, 17b) ni le lieu géographique précis 
du début de ce ministère public (Capharnaüm pour Mt 4, 13 et 


2 Les éléments contenus en Le 4, 1 (plérêés pneumatos hagiou) et en 
Le 4, 14 (en té dynamei tou pneumatos) sa trouvent synthétisés dans la 
formule du sommaire d’Ac 10, 38 (pneumati hagiô kai dynamei). 
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Mc 1, 21). Il a hâte d'en venir à l'épisode de la prédication à Na- 
zareth qu'il anticipe par rapport à la tradition synoptique (Mc 6, 
1-6 a et Mt 13, 53-58) et qu'il développe considérablement. 


Ce remaniement discret des matériaux évangéliques autant que 
les développements qu’on lira bientôt font de la scène de Naza- 
reth une avant-première de toute l’activité messianique de Jésus. 
Et l’on peut se demander pourquoi ? Pourquoi Nazareth ? Pour- 
quoi cette notice si fortement élaborée, au départ de l’évangile ? 
Quelle en est la signification précise ? Quel rôle joue-t-elle au 
sein de l’œuvre lucanienne ? Nous pourrons répondre à ces ques- 
tions en examinant maintenant le contenu même de cette péri- 
| cope (Lc 4, 16-30) dont les articulations majeures sont facilement 
| repérables : 

l — venue de Jésus à la synagogue de Nazareth (v. 16 ab) 

| — lecture de la citation du livre d’Isaïe et actualisation de la 
parole prophétique (16 c-21) 

— réaction de l’auditoire (22-30). 


IT. EXAMEN DE LA PERICOPE 


| 


1. LA VENUE DE JÉSUS À LA SYNAGOGUE DE NAZARETH (v. 16 ab) 


— En comparant le texte de Le 4, 16 ab à ses parallèles (Mc 
6, 1-2a et Mt 13, 54), on s'apercevra que Luc remplace le « dans 
sa patrie » (eis tén patrida autou) de Marc et de Matthieu par un 
«à Nazareth» (es Nazara) beaucoup plus précis. Il reprendra 
d’ailleurs le terme « patrie » (patris) en finale du verset 23 (absent 
chez Mc et Mt) et au verset 24 (par. à Mc et Mt). 


D'autre part Luc ne fait pas allusion aux disciples qui, d’après 
Mec 6, 1, accompagnent Jésus. Cette omission paraît logique, étant 
donné que Luc n’a pas encore mentionné leur appel et leur choix. 
Il attendra que les futurs disciples aient vu le Seigneur à l'œuvre 
et combinera le récit de cette élection avec celui de la pêche mi- 
raculeuse (Lc 5, 1-11). 


— Par contre, alors que Mc 6, 2b er Mt 13, 54 b se conten- 
tent d’une formule globale et brève pour définir l’objet de la vi- 
site de Jésus à Nazareth (« il se mit à enseigner » ; « il enseignait ») 
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Luc qui, jusqu'ici, n'avait évoqué que très globalement l'« enseigne- 
ment de Jésus dans les synagogues (de Galilée) », va mettre un 
soin tout particulier à détailler pour son lecteur le contenu de 
cette intervention. 


— Enfin, il est bon de faire remarquer que le style personnel 
de Luc se laisse clairement reconnaître dans ce premier verset °. 


2. LECTURE DE LA CITATION D'ISRAEL ET ACTUALISATION (16 c- 
21) 


Luc situe cette première intervention de Jésus dans le cadre de 
la liturgie synagogale “. Est-ce en référence avec la manière dont 
s'est organisée la première mission chrétienne en terre païenne 
(Ac 9, 20 ; 13, 5.44; 14, 1; 17, 1.) ? Ce n’est pas improbable 


comme nous le verrons bientôt. 


— L'importance en tout cas que revêt aux yeux de Luc la pa- 
role du prophète (4, 18-19) que Jésus s’appliquera bientôt (4,21), 
est soulignée par la manière précise et très symétrique avec la- 
quelle l’évangéliste rapporte le cérémonial qui entoure la lectu- 
TES 


3 «Il avait été nourri» (èn tethrammenos = trephô : 2 fois chez Mt 
et 4 fois chez Lc) ou peut-être mieux encore la variante «Il avait été 
élevé» (èn anatethrammenos = anatrephô : uniquement chez Lc 4, 16 
et Ac 7, 20.21; 22, 3), qui a l’avantage d'inclure plus largement que l’idée 
de subsistance celle d’une éducation reçue (cf. Ac 7, 21 et surtout Ac 22, 
3), qui conviendrait mieux en cet endroit. 

« Selon sa coutume» (kata to eiôthos), sans être spécifique de la lan- 
gue lucanienne (en plus de LC 4, 16 et d’Ac 17, 2; voir Me 10, 1 et Mt 
27, 15), se retrouve dans une tournure exactement pareille en Ac 17, 2. 

«Le jour des sabbats» (en tè hèmera tôn sabbatôn), expression qui 
revient 8 fois chez Luc (Le 5 fois; Ac 3 fois) alors qu’elle ne se ren- 
contre qu’une fois en Mt 28, 1 et deux fois en Mc 16, 2.9. 


4 Liturgie fort simple qui commençait par la récitation du Shema 
(Deut 6,.4-9; 11, 13-21; Nomb 15, 37-41), se poursuivait par la lecture 
d'un fragment de la Loi qu'on faisait suivre d’une lecture tirée d’un 
livre historique ou phrophétique, le tout se clôturant par une bénédiction. 

En tant que membre du peuple élu, tout israélite mâle pouvait pren- 
dre part à ce service synagogal. Ce droit impliquait non seulement le 
Choix et la lecture (en hébreu) d’un passage des livres historiques ou 
prophétiques, mais encore, après traduction du texte (en dialecte ara- 
méen) par un interprète attitré, la possibilité d'expliquer aux auditeurs 
la signification du passage en question (homélie). Cf. P. BILLERBECK, 
pe Synagogengottesdienst in Jesu Tagen, dans ZNW 55, 1964, pp. 148- 

61. 
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Et il se leva pour faire Et, ayant roulé le livre 
la lecture (anesté ana- (kai pryxas to biblion) 
gnônai) 

Et il lui fut remis le li- L'ayant rendu au servi- 
vre (epedothé autô bi- teur (zpodous tô hypêre- 
blion) tê) 

Et ayant roulé le livre IL s’assit 

(anoixas / anaptyxas to (ekathisen) 

biblion) 


— L'analyse enfin du vocabulaire contenu dans cette section 
permettrait, pensons-nous, de se faire une idée plus exacte sur la 
teneur des traditions que Luc a pu amalgamer en cet endroit ‘. 


a. Le texte de la citation 


Il convient maintenant d'étudier avec soin le contenu de la cita- 
tion d’Isaïe que Luc reproduit suivant le texte grec des Septante. 
Cette citation, nous le verrons, servira non seulement à donner 
l'identité précise du Messie mais à fournir, au départ de l’évangile, 
un programme concret de son action terrestre. 


Mis en parallèles, le texte lucanien 4, 18-19 et le texte d’Isaïe 
61, 1-2 a se présentent ainsi : 


Lc 4, 18-19 Is 61, 1-24 (LXX) 


L'Esprit du Seigneur (est) sur L'Esprit du Seigneur (est) sur 
moi, parce qu'il m'a oint pour moi, parce qu'il m'a oint. 


évangéliser les pauvres, Pour évangéliser les pauvres, 
pour guérir ceux qui ont le 
cœur brisé, 


5 Certains termes trahissent et révèlent la main de Luc : anesthé 
(16c) ; epedothé (17) ; l'emploi participial de graphein (v. 17); ateni- 
zontes (v. 20) est exclusivement lucanien; le sémeron est une notion 
théologique typique du troisième évangéliste (v. 21) ; la tournure hébraï- 
que en tois ôsin hymôn qu'on trouve dans la LXX (Ex 32, 2; Deut 5, 1; 
Jug 9, 23; 17, 12; …) revient une fois chez Mt 10, 27, une fois chez 
Mc 7, 33 et trois fois chez Luc (Lc 1, 44; 9, 44; Ac 11, 22); une fois 
encore en Je 5, 4 toujours avec eis. 

D'autres sont très rares mais devraient s'expliquer peut-être à partir 
du langage technique relatif à la liturgie synagogale : ainsi Diyras et 
anaptyxzas (vv. 17 et 20). Biblion (vv. 17 et 20) est étrange, Luc utilisant 
ordinairement le terme biblos. 
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1 m2 envoé, il m'a envogé, 

pour proclamer aux captis pour proclamer aux captifs 

L kberé L Hberté 

ex zux zveusles le retour et zux zveugles le retour 

2 k væ, 2 kb væ, 

en 

pour prockmer une année de pour annoncer une année de 

gic de Seigneur grâce du Seigneur et un jour 
de vengeance, 


Pour lessensiel Le 4 18-19 reprend le texte même d'Isaie bien 
que Inc omene 2 v 18 Le «hosr guérir ceux qui ont le cœur 
brisé ». Il coupe et arêxe d'aurre part la citation aux mots « pro” 
dues vec smmée de gréce du Seigneur à 2lors que le exe d'Isaie 
se poursex per L mention d'un cjour de vengeance ». Enfin, il 
rempbce Le Edesa (cobeler) Æîs 61, 2 per un kérux 
— Lc4, 19} 

Ocre œne Garion d'Is 61, 1-22, il imrodni en finale de son 
veses 18 un sique vraisembhblement emprunté 2 Ïs 58, 6c: 
cremvoyer Les obhrimés em Lberié ». 

Ch EL Donn gene que s Le citation d'Is 61, 1-2 n'apparaît 
écos donné qu'elle poisse dans le discours kéryematique d'Ac 
10, 38: qu'elle es préseme également dans le ue de Mt 11, 
15 (gr Le 7, 22), zu moins de manière implicite : « Allez rop- 
porter à Jeus ce que vous aez vu ef entends : les aveugles voters, 
Les boiesx marchent, les létrewx sont guéris, les sowrds enten- 
Less, Les monts ressascisent, Vs bowne nouvelle est annoncée aux 
pauvres » (Lc 7, 22). 

Quaus 2 F'inserpolerion curieuse d'Is 58, 6c, elle n'est peut-être 
pes le fra d'un hasard Ce chapie 58 semble avoir été 2ssez 
largement urilisé zu niveen du Nouveau Testament (cf Ac 8, 25 
= ks 58, 6b; Mr 25, 3555 — Is 58, 7). 

Le sen d'iscie que Jésus s2ppliquerz dans un instant appar- 
dent à cn ensemble de deux longs poèmes escharologiques (Is 60 


s, Ch. EE Dos, Conformément aux écritures, 64. du Bent, 1908 PP: Ai 
æ 
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et 62) annonçant La restauration du peuple d'Isr2ël spmbolisée per 
léclarante résurrection de Jérusalem, son œntre religieux 

Dans l'état actuel du texte issien œtre restauration semble bien 
avoir été saisie dans son rapport avec L venue d'un prophèt= doer 
tout le chapitre 61 définit L mission Ce prophère dont les traxs 
ne sont pas sans rappeler, au niveau même de L pensée vétéro- 
tesmantaire, la figure du Serveur lui-même (comp. Is 61 à Is 
42, 15), sera un bomme margsé de l'esbris de Dies (e L'esors ds 
Seigneur est sur moi. il m': ornt »). Notons à œ propos œ que 
dit L de la POTIERIE : « Dans les perspectives messieniques, Le 


Cure EERE men » Le Messe 2 voor S°r2 ua prophe- 


prend souvent sveuglement suiriitue 5; 153828 : 
Lt + + de set que le «ru à da vue 2e à Dit 
uminstion nouvelle Cœur 06 
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b. L'actualisation de la parole prophétique 


Jésus, en reprenant ce texte à son propre compte, se déclare 
ouvertement le prophète messianique annoncé par Isaïe en même 
temps qu’il définit sa mission. Qu'il soit le Messie, cela avait été 
clairement suggéré déjà lors de la vision baptismale (Le 3, 22b 
dans le texte occidental). Nous trouvons dans l’épisode de Naza- 
reth une précision quant à l'identité de ce Messie. Il est le Messie- 
prophète. Et de même que, dans la citation du Ps 2, 7 en Le 3, 
22 b, l’insistance portait sur l’« awjourd'hui » (sémeron) du psaume 
messianique qui était arrivé avec la venue de Jésus, de même ici 
Luc va souligner que l’«zwjourd'hui» (sémeron: 4, 21) de la 
parole prophétique se réalise et s’accomplit dans la personne de 
Jésus dont la mission commence *’. L'emploi adverbial de séme- 
ron est caractéristique de la langue lucanienne ‘*. Alors que chez 
Marc et Matthieu, l’adverbe ne sert jamais qu’à fixer chronologi- 
quement un fait ou une réalité, il se charge en maints passages lu- 
caniens d’une dimension théologique toute spéciale : celle de l'ac- 
tualisation du salut divin **. 


L’« aujourd'hui » de Le 4, 21 signifie ainsi que ce qu'annonçait 
Isaïe se réalise, que celui dont parlait jadis le prophète est main- 
tenant là. En d’autres termes encore, l'attente eschatologique s’ac- 
tualise en prenant corps et réalité dans la personne de Jésus et 
la parole de l’Ecriture s’accomplit * dans sa venue à la synago- 
gue de Nazareth. Cette venue qui marque le « début » effectif du 


21, 2-11), devait se célébrer tous les 50 ans (7 semaines d'années) et pour 
une période d’un an. Essentiellement cette «année jubilaire » consistait 
en la proclamation d’un affranchissement général de tous les habitants 
du pays. Voir R. DE Vaux, Les Institutions de l’Ancien Testament, t. 1: 
Le nomadisme et ses survivances. Institutions familiales. Institutions ci- 
viles, 2e éd., Paris, 1961, p. 267. 

Notons dès à présent que le terme « dekton » se retrouvera en Le 4, 24 
là où Mc et Mt s’accorderont pour écrire « atimos ». 


11 Outre le sémeron, un autre rapprochement entre la théophanie 
baptismale (début conditionnel de l’activité de Jésus) et l’épisode de Na- 
zareth (début effectif de son ministère) est peut-être à faire entre le 
archomenos (Le 3, 23) et le èrrato de legein (Le 4, 21). 


12 L’adverbe apparaît 5 fois chez Mt, une fois chez Mc et 19 fois chez 
Le (Lc 12 fois: Ac 7 fois). 


13 Naissance d’un Sauveur (2, 11), guérison physique et morale du 
paralytique (5, 26) ; guérisons et marche vers Jérusalem qui sont autant 
d'étapes vers l’accomplissement d’un salut définitif (13, 32-33) ; salut de 
Zachée (19, 59) ou du bon larron (23, 43). 

14 L'idée d’accomplissement des Ecritures ne revient que deux fois 
chez Luc : ici, au commencement du ministère public et une fois encore, 
au terme de son premier livre, lorsque Jésus donne ses dernières instruc- 
tions aux disciples et les constitue témoins de son œuvre (Le 24, 44). 
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ministère public du Sauveur, Luc l’entrevoit comme un « aujour- 
d’hui » de Dieu dans le temps humain, c'est-à-dire comme un mo- 
ment exceptionnel de « grâce » dans le déroulement de l'histoire 
des hommes, un moment décisif dans l’histoire du salut. 


Ce moment exceptionnel de «grâce» pour les hommes — 
qu’est l’aujourd’hui de la venue du royaume en Jésus-Christ — 
est encore mis en valeur, pensons-nous, par l’allusion aux « faro- 
les de grâce qui sortaient de la bouche» de Jésus (rois logois tés 
charitos tois ekporeuomenois ek tou stomatos autou : Le 4, 22). 


L'interprétation classique donne à ces termes le sens de « pa- 
roles pleines de charme; paroles gracieuses qui sortaient de la 
bouche de Jésus ». On peut se demander si Luc n’a voulu noter que 
cette impression de «Charme » qui émanait des paroles pronon- 
cées par Jésus. C’est peu sûr quand on tient compte de toute la 
charge évocatrice de « grâce» dont le texte d'Isaïe est porteur. 
Cette charge nous demande précisément de faire attention aux 
paroles mêmes de Jésus en tant qu’il est l'envoyé de Dieu et son 
prophète. Dans la mesure où c'est lui, Jésus, qui inaugure cette 
« année de grâce du Seigneur », ses paroles ne peuvent être que 
des « paroles porteuses de la grâce du Seigneur », ses paroles ne 
peuvent être que des « paroles porteuses de la grâce que Dieu fait 
aux hommes » *, Bien plus, disons-nous : les paroles de Jésus, 
celles qu’il prononce maintenant à Nazareth, celles qu’il procla- 
mera tout au long de son ministère et qui, en définitive, constitue- 
ront l'Evangile, sont l'expression même, la manifestation de la 
grâce que Dieu fait aux hommes **. 

Dans la mesure maintenant où Jésus est le porteur de ces paro- 
les de vie, qu’il est — pour utiliser la terminologie johannique — 


15 A ce propos, on & fait remarquer à bon droit que le raison hébreu 
que la Bible grecque a traduit en Is 61, 2 par dekton aurait très bien 
pu être rendu par charitos, son équivalent (Prov 10, 32; 11, 27; 12, 2). 


à tous ceux qui lui donnent l'adhésion de leur foi» (J. DUPONT, Le dis- 
cours de Milet. Testament pastoral de Saint Paul (Actes 20, 18-36), Lectio 
divina, 32, Paris, 1962, p. 105. Voir encore M. CAMBE, XAPIS, chez Saint 
Luc. Remarques sur quelques tertes, notamment le KEXAPITOMENH, 
in RB 73, 1963 pp. 193-207, qui écrit : « Dans ces trois textes, £és charitos 
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le Verbe de Dieu ou la Parole de Vie, nous serions tentés de croire 
que Luc regarde Jésus lui-même (son être, sa personne, sa parole, 
ses actes) comme l'expression de la « grâce » de Dieu. Jésus serart 
pour Luc /4 parole, la grâce vivante et agissante de Dieu, le don 
fait aux hommes et devant lequel ils ont à se situer maintenant. À 
l'appui de cette exégèse qui identifie en quelque sorte la personne 
même de Jésus à la parole de salut et dès lors à la grâce qu’elle 
représente, nous apporterions les deux arguments suivants. D'une 
part, nous trouvons dans le sommaire du chapitre 10 des Actes 
cette apposition remarquable du to genomenon rhèma au lèsoun 
ton apo Nazareth (Ac 10, 37-38). D'autres part, H. SCHÜRMANN 
a raison de relever la particulière insistance que Luc met à pré- 
senter Jésus comme le porteur de cette « grâce » (Le 2, 40.52 ; Ac 
15, 11.40) *’. Ainsi donc la parole que Jésus proclame à Nazareth 
est tout à la fois parole de Dieu qui accomplit ce qu’elle annonce 
et parole incarnée en Jésus devant qui tout homme doit désormais 
se situer s'il veut vivre. 


« L'homme ne vit pas seulement de pain » venait d'écrire Luc 
en 4, 4 et Matthieu ajoutait en cet endroit : « mais de toute parole 
qui sort de la bouche de Dieu» (all'epi panti rhèmati ekporeuo- 
menô dia stomatos theou : Mt 4, 4). Luc n’a pas perdu de vue cet 
élément mais, très consciemment sans doute, l’a déplacé au niveau 
de la péricope de Nazareth en vue d'appuyer l'actualité du salut 
présent en Jésus-Christ. Dans sa pensée, l'homme ne pouvait pas 
vivre que de pain. mais, pour vivre, avait maintenant à recevoir 
« les paroles de grâce qui sortaient de sa bouche » (epi 
tois logois tés charitos tois ekporeuomenois ek tou stomatos au- 
tou : Le 4, 22). 


c. Résumé 


En reprenant cette citation d'Isaïe 61, vraisemblablement aux 
testimonia primitifs, Luc a voulu présenter Jésus comme le pro- 
phète messianique. Il a également cherché par là à ramasser en 
quelques lignes les traits essentiels qui caractériseront l'œuvre ter- 
restre de Jésus. Conduite par l'Esprit Saint, elle apparaît essen- 
tiellement comme une œuvre de proclamation étroitement liée 


17 H. ScHüRMaANN, Zur Traditionsgeschichte der Nazareth-Peri hi 
dans Mélanges bibliques en hommage à B. Rigauzx, Gembloux, 1970, p. 189. 
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à un salut et à une libération intérieure des hommes. C'est une 
bonne nouvelle, l'annonce d’une parole vivante et agissante qui, 
à la limite, tend à se confondre avec la personne même de Jésus. 
Cette parole est par ailleurs l’expression et la manifestation de la 
venue du royaume, la «grâce» que Dieu fait aux hommes, le 
signe des derniers temps. 


L'entrée de Jésus à la synagogue de Nazareth actualise la pro- 
messe d’Isaïe, la rend présente et introduit dans le temps des 
hommes un moment exceptionnel de « grâce », un « aujourd'hui » 
de Dieu, une « année de grâce du Seigneur ». Face à elle, face 
à celui qui l’apporte, les hommes ont à se décider s'ils veulent 
vivre. L'apparition de Jésus de Nazareth est pour Luc non seule- 
ment une offre de grâce toute spéciale mais encore une promesse 
de libération et de vie pour tous ceux qui lui donneront l’adhé- 
sion de leur foi. 


C'est là un résumé de tout l'Evangile et, placé au début du mi- 
nistère de Jésus, autant une invitation qu’un programme de sa 
mission *° 


3. RÉACTIONS DE L’AUDITOIRE 


Ce résumé toutefois ne serait entier que s’il évoquait aussi les 
moments finaux de la vie du Christ, à savoir sa passion et sa 
mort. Si ce dénouement tragique ne nous est pas encore apparu, 
Luc va nous le donner à pressentir en laissant poindre, à l'aube 
du ministère public de Jésus, l'ombre de la croix. C'est ce que 
nous avons à mettre en évidence maintenant en examinant la fina- 
le de l’épisode (wv. 22-30). 

ft 19 


Au témoignage et à l'étonnement ‘* que provoque la révélation 


18 Le caractère « programmatique » de la citation d'Isaïe dans le dis- 
cours de Nazareth se laisse reconnaître à un autre indice, On remarque 
que, dans la suite de l’évangile lucanien, les termes euaggelisasthai — kè- 
ryzai — aposteilai reviennent, en formules raccourcies, comme le pro- 
gramme que Jésus entend accomplir, en Le 4, 43-44 (comp. avec Mc et Mt) 
et en Le 8, 1 (comp. avec Mc et Mt). En Le 9, 2, cette mission est confiée 
aux apôtres eux-mêmes : apesteilen autous Kkéryssein tên basileian tou 
théou kai iasthai (comp. à Mt 10, 7). 


19 C'est ainsi, pensons-nous, qu'il faut traduire respectivement le 
emartyroun et le ethaumazon sans vouloir donner à ces termes un sens 
négatif et polémique qu’ils n’ont pas. Ceci pour corriger l'hypothèse trop 
ingénieuse de J. JEREMIAS, Jésus et les paiens, Cahiers Théologiques 39, 
Neuchâtel, 1956, pp. 39-40. 
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imouie de Jésus (v. 222) succèdent, assez brutalement d'ailleurs 
dns k sure du récx, des notarions dont le caractère polémique 
va aller croissant 


æ — Jésus, sata les réserves de son auditoire, prend les de- 
wants et COUpE COUT aux pensées secrètes que les Nazaréens rou- 
lene en eux Il les ineerpelle en leur disant : « À cop sér, vous 
allez me cer le dicton: Médecin, guéris-toi toi-même. Tout 
ce qu'on nous s dx s'être passé à Crhbarnaëm, fais-le de même 
ii dons 5s patrie » (x. 23). 

Les bsbtams de Nazsreth attendent des signes et des miracles 
tangibles pour cuire Leurs réticences, qui se mueront bien vite 
en use opposition déclarée, s'expliquent. Jésus ne s'est-il pas ou- 
versement déclaré prophètæ eschatologique et Messie des derniers 
œmps en s'appliquant le ue d'Issie (4, 21)? Or, qu'est-il en 
zx, sinon le fils de Josph! Cetre abominable prétention ** sou- 
Eve tour à coup imdignanion er colère Luc saisit l'occasion pour 
poser le problème de s reconnaissance et de La foi en la personne 
de Jésus Car, à vrai dire, C'est essentiellement de œtte foi des 
Nazsréens ou plurûe de leur manque de foi que son texte parle. 
Ex Fon n'2 guère de peine à penser que œue attitude de foi soit 
en définie, pour Luc, L seule condition requise pour entrer 
dans k réskré de royaume et découvrir l'identité mystérieuse de 
œlm qu le fonde 

b — Jésus ajoute : « Es vérité, je vous le dis, aucun prophète 
west bien reçu dons 53 pañrie » (. 24). Sans devoir donner au ter- 


men. Alors que Mc 6, 4 et Mr 13, 57 disent : « I] n'y « de prophète » 
mésestensé (phrobhétés simos) que dons 54 patrie», Luc écrit: 
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« Aucun prophète n'est agréé (prophétés dektos) dans 5a patrie ». 
On peut penser que ce dektos qui ne revient qu’une seule fois dans 
le Nouveau Testament **, a été appelé, dans la pensée de Luc, par 
le Jekton du v. 19. Le sens en est clair : Dieu venait annoncer 
une année agréable par la bouche de son prophète Jésus et les 
Nazaréens déjà le rejettent comme indésirable ! Le drame de Jé- 
sus a commencé ; il s’achèvera à la croix. 


c — La finale du récit vient renforcer cet aspect prémonitoire : 
«Tous, dans la synagogue furent remplis de fureur en entendent 
cela et, s'étant levés, is le jetèrent hors de la ville et le conduist- 
rent jusqu'à un escarbement de la montagne sur lequel leur ville 
était bâtie, pour le précipiter » (wv. 29-30). 

Certains exégètes cherchent en vain un endroit, aux abords de 
Nazareth, où situer la scène. Ils n’en trouvent pas! Nous pensons 
que Luc n'était guère sensible à l'exactitude de pareil détail. Com- 
me l’a souligné X. LÉON-DUFOUR, « Luc veut estomper toutes 
les notations topographiques autres que celles de Jérusalem » **. 
Ainsi, nous devons voir dans le rejet de Jésus hors de la ville (de 
Nazareth) un signe avant-coureur et une préfiguration du lieu où 
mourra le prophète Jésus : en dehors de la ville de Jérusalem. Ce 
thème du prophète rejeté se retrouvera dans la parabole des vi- 
gnerons homicides (Mc 12, 8; Mt 21, 39; Le 20, 15) où le fils 
bien-aimé est rejeté hors de la vigne et mis à mort par les vigne- 
rons (ekbalontes auton ex6 tou ampelônos apekteinan). Et les 
termes utilisés seront exactement pareils à ceux que nous lisons 
en Lc 4, 29 : exebalon auton exô tés poleës **. 


d — En attendant, Jésus, « passant au milieu d'eux, allait son 
chemin...» (v. 30). Sous leur apparente banalité, ces expressions 
pourraient, elles aussi, évoquer certains thèmes sur lesquels Luc 
reviendra. Le « chemin suivi» (eporeseto) par Jésus sera en fait 
une lente montée (9, 51. 52. 53. 56. 57 ; 10, 38 ; 13, 22.31.33; 
17, 11; 19, 28) qui le conduira finalement à Jérusalem. Peur- 


23 En Ac 10, 35; hormis 2 Cor 6, 5 (citation d’Is 49, 8) et Phil 4, 18. 
SH X. LEON-DUFOUR, Les évangiles et l’histoire de Jésus, Paris, 1963, p. 
25 On nous objectera peut-être le texte de Le 13, 33 où Luc est effecti- 


vement le seul à dire « qu’un prophète ne peut pas MmOurTir en dehors de 
Jérusalem (ouk endechetai prophétén apolesthai exô Ierousalem). Mais 
on 
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être Luc vise-t-il dès maintenant l'issue tragique de Jésus ? Quant 
au thème du « passage » (diélhon), il est susceptible, lui aussi, 
de présenter en raccourci le geste du Messie-prophète que le som- 
maire d'Actes 10, 38 explicitera en ces termes: « Dieu l'a oint 
de l'Esprit Saint et de puissance, lui qui a passé (diélthen) en fai- 
sant le bien et en guérissant tous ceux qui étaient tombés au pou- 
voir du diable : car Dieu était avec lui ». 


III LE CARACTERE ‘PROGRAMMATIQUE" DE LA PERI- 
COPE DE NAZARETH ET SON LIEN STRUCTUREL 
AVEC LE RECIT DE PENTECOTE 


Nous avons pu, au cours de l'examen de la péricope de Naza- 
reth, nous rendre compte que la citation d'Isaïe 61 aussi bien que 
les réactions qu'elle soulève, prennent valeur de programme pour 
tout l'évangile. Nous devons à présent revenir sur le motif du 
rejet de Jésus par les habitants de Nazareth, pour montrer com- 
ment Luc l'élabore et l'utilise à des fins plus larges encore. Pour 
la première fois dans son œuvre, ce motif va lui donner l'occasion 
d'amorcer le thème de la venue des païens dans l'Eglise. Un thème 
qui, pratiquement, est une thèse qu'au long de ses deux livres 
il s'efforce de démontrer. 


Ceci nous permettra de comparer, finalement, le récit de la 
venue de Jésus à Nazareth avec celui de la Pentecôte, l'erchè du 
ministère messianique et l'erchè du ministère apostolique. 


1. Comment Luc va-t-il, au niveau de l'épisode de la synagogue 
de Nazareth, poser le problème de la venue des gentils dans l'E- 
glise future ? De deux manières pensons-nous. 


— Tout d'abord en laissant tomber le dernier stique de la 
citation d’Is 61 : «et un jour de vengeance... » (pour les impies, 
les païens). Cette suppression doit sans doute s'expliquer en fonc- 
tion des perspectives universalistes de l’auteur. S'il avait en effet 
repris le texte d'Is 61, 2 dans son entier, il aurait proclamé avec 
le prophète un « jour de jugement », c'est-à-dire un jour de ven- 
geance et de condamnation des païens. Luc devait bien se garder 
de reprendre et d'appuyer de tels motifs. 

Nous retrouvons d'ailleurs un très bel exemple de ce souci d'é- 
viter toute reprise de visées trop particularistes des textes scriptu- 
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raires dans la citation de Joël 3, 1-5 a (— Ac 2, 17-21) où, inten- 
tionnellement croyons-nous, Luc omet la finale du texte prophé- 
tique. Cette finale se lit comme suit dans le texte grec des Septan- 
te: « Car sur le mont Sion et à Jérusalem il y aura des rescapés 
comme l'a dit Yabvé et des évangélistes (t. massorétique : des sur- 
vivants) que le Seigneur appelle » (J1 3, 5 b). 


Luc a soin de laisser tomber cette mention particulariste afin 
de renforcer sa thèse universaliste énoncée en tête de cette même 
citation: « Je répandrai mon esprit sur toute chair (epi pasan 
sarka) » ( J1 3, 1 a). Et ce fait nous invite déjà à penser qu'un rap- 
prochement plus large devra se faire entre la citation de Joël 
dans le discours de Pierre et celle d’Isaïe dans le discours de Naza- 
reth. Nous y reviendrons plus tard. 


— Autre jalon encore qui, dans le récit de Nazareth, vient 
appuyer cette thèse de l'appel des païens dans l'Eglise, c’est l’allu- 
sion à la conduite d’Elie et d’Elisée (Lc 4, 25-26). Il ne manquait 
certes pas de veuves en Israël qui, au temps de la grande séche- 
resse, avaient besoin d'appui et de consolation. Et pourtant, c'est 
au pays de Sidon que s’en fut le prophète Elie pour rassasier une 
femme et son enfant, ressusciter le fils de la veuve de Sarepta 
(E Rois 17, 7-24). Il ne manquait pas de lépreux en Israël qui, au 
temps d’Elisée (2 Rois 5, 1ss et 7, 3), souhaitaient être purifiés. 
Et pourtant, c'est auprès d’un étranger, Naaman le Syrien, que s'en 
fut le prophète. 


« L'exemple d’Elie et d’Elisée octroyant les bienfaits de Dieu 
à des païens fait prévoir que, refusé par Israël comme il l'est par 
les compatriotes de Jésus, le message de salut passera aux gen- 
til. et la manière dont Paul agit en se tournant vers les gentils 
est justifiée d'avance par ce que, de leur temps déjà, Elie et Eli- 
sée avaient fait » **. 


Le rejet de Jésus par ses concitoyens donne l'occasion à Luc de 
souligner, pour la première fois, la venue future des païens dans 
l'Eglise. Cette thèse universaliste que poursuit le troisième évan- 
géliste a fort bien été mise en lumière par J. Dupont dans l’article 
que nous venons de citer. L'auteur montre notamment la parenté 


26 J. DuPonT, Le Salut des Gentils et la signification théologique du 
Livre des Actes, dans Etudes sur les Actes des Apôtres, Lectio divina 45 
Paris, 1967, pp. 406-407. 
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des finales du discours inaugural de Jésus dans la synagogue de 
Nazareth et du discours de Pierre au jour de Pentecôte. Ces fina- 
les du reste doivent être à leur tour rapprochées de la conclusion 
de l'évangile et de la conclusion du livre des Actes. Dans le ca- 
dre de cet exposé, nous ne pouvons que renvoyer à cette étude 
très approfondie *’ 


2. Âu delà des perspectives développées par J. Dupont, il nous 
paraît intéressant d'établir un parallèle plus large entre la scène 
de Nazareth et celle de Pentecôte. En quel sens ? 


— De chaque côté, nous trouvons une longue citation scrip- 
turaire qui traduit et explique l’accomplissement d'un événement. 
À Nazareth, la citation d’Is 61, 1-2 que Jésus s'applique, inter- 
prète un événement : celui de la venue du prophète eschatolo- 
gique. Pareïllement, la citation de Joël 3, 1-5 a que Pierre reprend 
au début de son premier discours à Jérusalem explique le sens et 
la portée de l'événement qui vient de se produire : l’effusion de 
l'Esprit Saint sur e toute chair » promise pour la fin des temps. 


— Des deux côtés cette citation scripturaire a valeur de pro- 
gramme. Nous venons déjà de le montrer à propos de l'épisode de 
Nazareth. Ce caractère programmatique se vérifie aussi pour la 
citation du prophète Joël. L'effusion de l'Esprit sur « toute chair » 
(Ac 2, 17) fixe le programme de la mission apostolique qui, étape 
après étape (voir spécialement Ac 10, 44-45 ; Ac 19, 6-8) **, ou- 
vrira les portes de l'Eglise à tous ceux qui « invoqueront le nom 
du Seigneur », jusqu’au moment où elle atteindra Rome, capitale 
des nations. 


— Enfin, les notations des réactions des auditeurs de Nazareth 
et de Pentecôte permettent d'établir d’autres points de contact. Lit- 
térairement parlant déjà, le rapprochement des deux scènes est 
Évocateur : 


27 J. Duront, Le Salut des Gentils, surtout aux pages 404-409. 

25 Notons que l'idée de l’effusion de A (ekcheô) ; Ac 2, 17.18) 
reprise une fois encore dans le discours de Pierre (Ac 2, 33) revient une 
dernière fois, dans le livre ee Actes, en 0 45, précisément au moment 
de l'entrée du premier palen dans l'Église :’« Tous les croyants circoncis 
qui étaient venus avec Pierre furent stupéfaits de voir que le don du 
Saint Esprit avait été répandu aussi (ekkechutai) sur les païens. 
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Le 4,2 Ale 237 
kai pantes emartyroun autô existanto de 
kai ethaumazon kai ethaumazon 
kai elego legonte 
ouchi uios esti ouchi idou pantes 
Iôséph outos outoi eisin oi lalountes 
galilaioi 


Mais l'enseignement à en tirer va plus loin encore. D'un côté 
comme de l’autre se trouvent stigmatisées les attitudes possibles 
devant Jésus ou devant les témoins de son Evangile. Surprise, bou- 
leversement, stupéfaction ou admiration d’une part ; indignation, 
raillerie, rejet ou rupture d’autre part. Mais toujours, en définitive, 
une prise de position pour ou contre. 


Les auditeurs de Nazareth se sont indignés de ce que Jésus an- 
nonçait et ont voulu le tuer, comme il s’est trouvé, le jour de Pen- 
tecôte, des personnes pour railler la conduite des apôtres. Dans le 
contexte de la jeune Eglise persécutée, Luc paraît s’attarder à ce 
second aspect. Le thème du rejet reviendra, en liaison d’ailleurs 
avec celui de Jésus à Nazareth, en 13, 45.50 ; 14, 1 ss ?°. 


Le fait est important. Il sert à affermir et à encourager, dans 
leur existence présente, les témoins de la Parole. Mais surtout, il 
permet à Luc de poser des jalons à l'appel des gentils dans l’E- 
glise, une cause universaliste qui, placée au début du ministère 
de Jésus, triomphera au terme de son second livre: « C'est aux 
païens qu'a été envoyé ce salut de Dieu. Eux, ils écouteront » (Ac 
28, 28). 


3. Entre le récit de Nazareth et le récit de Pentecôte nous som- 
mes ainsi en droit de tracer un parallèle assez strict : 


— accomplissement d'un événement salutaire et eschatologi- 
que, ponctué par un longue citation scripturaire définissant Le pro- 


gramme interne de la mission de Jésus (ou de celle des apôtres) et 


ouvrant réellement le « début» de l’activité de Jésus (ou de la 
mission apostolique). 


29 En Ac 13, 45.50, Luc s’attardera à décrire le sort réservé à Paul et 
Barnabas dans les synagogues juives de la Diaspora. Il est intéressant de 
constater, en ce passage, que l'épisode de Nazareth a servi de toile de 
fond à sa description : cf. par exemple le kai exebalon autous apo tôn 
hôriôn autôn (Ac 18, 50) qui rappelle Le 4, 29. 
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— allusions aux réactions du peuple juif, 


— confirmation progressive de l'appel des païens dans l'Egli- 
se. 


Etienne SAMAIN 
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Le récit de Pentecôte 


Ac 2, 1-13 


I. PREMIERES APPROCHES 


1. Pour capital qu'il soit dans la fondation de l'Eglise et décisif 
pour la vie du croyant, le récit de Pentecôte n'en demeure pas 
moins énigmatique. Il est vrai que le texte est difficile. Il décon- 
certe le lecteur et réussit souvent à jeter en lui plus de confusion 
que de lumière. C’est que pour l’aborder, l’homme contemporain 
doit non seulement accepter un nécessaire dépaysement, mais il 
a besoin de se familiariser avec une manière d'écrire l’histoire qui 
est très différente de celle à laquelle il est accoutumé. Alors que 
l'historien moderne est surtout soucieux de reconstituer, d’une 
manière aussi exacte que possible, les événements tels qu'ils se 
sont passés, l'historien d'autrefois était moins sensible à ce repé- 
rage quantitatif, mesurable, rigoureux des faits. Il lui importait 
bien davantage d'en pénétrer le sens et d'en dégager la significa- 
tion profonde. Signification souvent cachée qu'un simple compte 
rendu des faits ne permettrait pas d’entrevoir. 


Luc, en écrivant ses deux livres, ne poursuit pas d'autre but. 
Il fera de l’histoire et c'est comme historien qu'il se présente (Lc 
1, 1-4). Mais, on le sait, il est aussi un croyant et un théologien. 
S'il n’est pas juif, le moins qu'on puisse dire est qu’il connaît pour- 
tant très bien la tradition religieuse et l’histoire de ce peuple : il 
n’ignore pas que l'Eglise est sortie du Judaïsme. Formé d'autre 


1 Nous remercions la rédaction de la revue La Foi et le Temps, Nou- 
velle série (28, rue d’Assas, Paris 6e) de nous avoir autorisé à reproduire 
cet article paru dans le numéro 3, mai-juin 1971, pp. 227-256. Nous en 
avons omis une brève introduction qui situait notre étude dans le cadre 
de cette revue, ce qui a entraîné une nouvelle numérotation des notes. 
ES. 
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part à l'universalisme du monde hellénistique, il prend mieux que 
quiconque la mesure de la mission qui incombe à cette même 
Eglise face au monde. 


L'événement de Pentecôte qu'il rapporte en Ac 2, 1-13ss, appar- 
tient à l’histoire mais le récit que Luc nous en donne à surtout 
pour but de nourrir la foi du croyant. 


2. Nous ne pouvons pas dans les limites de cette étude, entre- 
prendre l’histoire de l’exégèse du récit de Pentecôte. Qu'il suffise 
d'en rappeler quelques orientations majeures. Bien des travaux 
se sont efforcés d'éclairer le mystérieux phénomène qui se pro- 
duisit à Jérusalem, le jour de Pentecôte et que Luc présente com- 
me un mélange de glossolalie et de miracles des langues qu’on 
a peine à débrouiller. 


Sur ce terrain, le plus souvent étudié durant la première moitié 
de ce siècle ?, la recherche s’est longtemps épuisée en distinc- 
tions subtiles, tantôt faisant appel à la psychologie des masses, 
tantôt versant dans un historicisme de mauvais goût. Sans nier 
l’importance de ces éléments et la nécessité de les éclaircir, la 
critique s’est heureusement dégagée de perspectives trop étroites 
dans lesquelles elle risquait de se perdre en d’insolubles questions. 
Elle en est venue peu à peu à interroger aussi l’arrière-fond juif du 
récit. Les études de A. CAUSSE * soulignèrent en leur temps le my- 
the eschatologique juif du grand rassemblement à Jérusalem. Elles 
montrèrent comment le récit de Pentecôte, en s’en faisant l’écho, 
traduisait la notion très « hiérosolymocentrique » de l'Eglise chré- 
tienne primitive. Plus récemment, l'intérêt s’est porté vers les 
traditions attachées à la pentecôte juive et la signification de 
cette fête aux abords de l’ère chrétienne. Depuis les travaux de 
G. KRETSCHMAR * surtout, on a pris conscience d’une relation à 
établir entre la promulgation de la loi du Sinaï, rappelée par cette 
fête, et l’effusion de l'Esprit au jour de la Pentecôte. Il semble 
que les recherches en ce domaine soient promises à un avenir 
certain. 


2 A titre exemplatif, mentionnons l'étude de St. LYoNneT, De Glosso- 
Me Pentecostes eiusque significatione, dans Verbum Domini, 24, 1944 

3 A. CAUSSE, Le Mythe de la nouvelle Jérusalem, du Deutéro-Isaïie à 
la Ille Sibylle, dans Rev. Hist. Phil. Rel., 18, 1938, pp. 376-414 : Id. Le 
pèlerinage à Jérusalem et la première Pentecôte, dans ibid. 20, 1940, 
pp. 120-141. 

4 G. KRETSCHMAR, Himmelfahrt und Pfingsten, dans Zeitschrift für 
Kirchengeschichte, 66, 1954-55, pp. 209-253. 
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Mais à la suite de travaux récents portant sur la signification 
héciogine du récit de Pentecôte dans le cadre de l'œuvre luca- 
nienne *, il nous a paru intéressant de profiter de quelques remar- 
ques judicieuses de H. CONZELMANN sur l’utilisation lucanienne du 
terme « début — commencement » (archè en grec) ° pour situer, 
sans plus attendre, notre récit. 


II. LE RECIT DE PENTECOTE DANS LE CADRE DE L'ŒU- 
VRE LUCANIENNE 


1. Dans la mesure où Luc se proposait de donner, dans un se- 
cond livre, un récit suivi des « actes » des apôtres et des premières 
missions chrétiennes dans le monde, il était assez normal qu'il 
commençêt par en rappeler les faits fondateurs. 


Mais sous quel éclairage, dans quelle optique va-t-il nous les 
présenter ? Une indication très discrète, mais riche de signification, 
nous est donnée par Luc lui-même en Ac 11, 15. Pierre qui a 
conféré le baptême au nom de Jésus à Corneille et aux premiers 
païens (Ac 10, 34-48) justifie sa conduite devant la communauté 
de Jérusalem en ces termes : « Or, à peine commençais-je à par- 
ler que l'Esprit Saint tomba sur eux, fout comme Sur nous au 
commencement (6sper kai eph' hèmas en archè) ». L’allusion est 
claire : Pierre établit un lien entre la venue de l'Esprit sur les pre- 
miers païens et celle du même Esprit sur les apôtres au jour de 
Pentecôte. L'effusion de l'Esprit à Césarée et les manifestations 
charismatiques qui l’accompagnent lui rappellent ce que fut le 
« commencement » à Jérusalem ‘. Quel « commencement » ? Ce- 
lui de l'Eglise, penserons-nous tout simplement. Et sans doute 


5 E. LoNsE, Die Bedeutung der Pfingstberichtes im Rahmen des lu- 
kanischen Geschichtswerkes, dans Evangelische Theologie 13, 1953, pp. 
422-436; J. DUPONT, Le Salut des Gentils et la signification théologique 
du livre des Actes, dans NTS 6, 1960, pp. 132-156; W. GRUNDMANN, Der 
Pfingstbericht der ’Apostelgeschishte in seinem theologischen Sinn, dans 
Studia Evangelica Il/1. The N.T. Scriptures, éd. FL. Cross, TU. 17, Ber- 
Eu 1964, pp. 584-595. 


H. ConzELMANN, Die Mitte der Zeit. Studien zur Theologie des Lukas, 
4e ‘sa Tubingue, 1962; voir surtout pp. 22, 31, 34 et 197 avec la note 1. 


T Il est intéressant de comparer littérairement les thèmes développés 
dans ces deux passages : venue de l'Esprit Saint (comp. Ac 10, 44 et 11, 
15 avec Ac 2, 4); caractère divin de cette effusion (comp. Ac 10, 45 et 
11, 17 avec Âc 2, 17); manifestations charismatiques (Ac 10, 46 et Ac 
2, 11) : réactions de stupéfaction (comp. Ac 10, 45 avec Ac 2, 7 et 12). 
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n'aurions-nous pas tort. Mais l’utilisation très particulière de ce 
terme (zrchè) dans l’œuvre de Luc nous invite à lui découvrir une 
portée théologique plus précise et plus profonde. 


2. C'est que non seulement ce mot de « début » se retrouve à 
des endroits-clés de l'Evangile et des Actes, mais de plus, on s’a- 
perçoit à l'examen minutieux de chacun de ses emplois, que tou- 
jours la formule est chargée d’un contenu théologique bien précis. 
Dans une série de textes (Le 1, 2 ; 3, 23 ; 23, 5 ; Ac 1, 1.22; 10, 
37), l'archè renvoie à Jésus pour fixer non pas le début de sa 
«vie», mais le début de son «activité messianique ». Celle-ci, 
pour les textes envisagés, commence en Galilée, après le bapté- 
me prêché par Jean, lorsque Jésus entre dans la synagogue de Na- 
zareth (Le 4, 16ss). Elle s'achève le jour de son ascension. Or, 
notons-le, ce « commencement » est lié à la venue de l'Esprit sur 
Jésus (Lc 4, 18 à rapprocher de Le 3, 21b); celle-ci en est la 
condition préalable et indispensable : c’est cette effusion de l’Es- 
prit qui marque le vrai départ de la mission de Jésus. 


Dans une autre série de textes (Le 24, 47 ; Ac 1, 8 et 11, 15), 
l'archè est en rapport avec l'Eglise et vise cette fois le début du 
« témoignage apostolique », lequel doit commencer à Jérusalem 
et s'étendre jusqu'aux confins de la terre. Ce « commencement » 
est conditionné, ici encore, par la venue de l'Esprit Saint sur 
les apôtres et se réalise au jour de Pentecôte. 


Ainsi nous voyons que Luc, en utilisant une formule apparem- 
ment banale, confère en fait à ses deux livres une structure desti- 
née à exprimer une signification théologique importante. Il éta- 
blit un parallèle entre le début de l’activité terrestre de Jésus et 
le début du témoignage apostolique ; dans les deux cas, ce début 
est conditionné par la venue de l'Esprit Saint. Luc délimite ainsi, 
dans le champ évangélique, un ensemble bien précis (effusion 
de l'Esprit et vision au Jourdain; généalogie ; tentation au dé- 
sert ; entrée, discours-programme de Jésus à Nazareth et réactions 
de l'auditoire : Le 3, 21b à 4, 30) auquel correspond, dans le livre 
des Actes, un autre ensemble qui possède également des contours 
très nets (effusion de l'Esprit et vision pentecostale ; discours-pro- 


8 Nous l'avons étudiée systématiquement dans un article, La notion 
d'archè dans l’œuvre lucanienne (à paraître prochainement). Dans le pré- 
sent cahier, nous en avons donné deux brefs échantillons ; cf. pp. 10-28. 
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gramme de Pierre à Jérusalem et réactions de la foule: Ac 2, 


1-41). 


L'existence de cette correspondance dont le sens est essentiel- 
lement théologique *, nous rappelle la thèse centrale de Conzel- 
mann relative à la conception lucanienne de l’histoire du salut !°. 
Elle nous permet en même temps de corriger cette thèse. À la 
différence de cet auteur, nous pensons en effet, qu'il n’y a aucune 
césure à mettre entre le temps de l'Eglise et le temps de Jésus, 
tant il est vrai que pour Luc il n'y a de témoignage apostolique 
possible qu’en liaison étroite avec ce que Jésus a fait !*. 


3. Concluons : À ce stade de notre enquête, il nous suffisait, en 
étudiant l'emploi du mot ærchè, d'établir que Luc mettait en rela- 
tion les débuts de l’activité messianique de Jésus et les débuts de 
l'activité missionnaire de l'Eglise. La leçon qui s’en dégage nous 
paraît à elle seule importante et de nature à éclairer un des aspects 
profonds du mystère de l'Eglise fondée le jour de la Pentecôte. 
Pas plus qu’il n’y a d’Eglise, pour Luc, sans le Christ ressuscité, il 
ne peut exister de mission chrétienne et de témoignage ecclésial 
authentique qui ne se réfèrent à ce que Jésus «a fait et enseigné 
depuis le commencement » (Ac 1, 1). L'existence de l'Eglise autant 
que la réalité de sa mission deviennent ainsi les dons de Dieu 
qui, par le Christ et dans la puissance de l'Esprit Saint, agissent 
en vue du salut de tous les hommes (Lc 24, 47 ; Ac 1, 8). Ainsi 
présentée, la mission de l'Eglise ne fait que reprendre en l’étendant 
au monde entier, l’œuvre de régénération pour laquelle Jésus, le 
premier, avait reçu l'Esprit. 


9 Nous verrons, en effet, qu'il existe également une série de parentés 
littéraires extrêmement suggestives entre ces deux blocs. Mais nous pen- 
sons qu’elles ne sont 1à que pour appuyer la relation théologique, fonda- 
mentale et première, existant entre les deux ensembles. 


1o Pour CONZELMANN, Luc envisagerait l’histoire du salut selon trois 
étapes successives : le temps d'Israël, temps de la loi et des prophètes, 
auquel Luc (à la différence de Mc et Mt) a délibérément voulu joindre 
le ministère du Baptiste ; le temps de l'activité de Jésus, «le milieu du 
temps », temps de son ministère terrestre qui est à proprement parler le 
temps de la proclamation du Royaume de Dieu; enfin le temps de l’exal- 
tation du Seigneur qui, sur terre, correspond au temps de l'Eglise. Cette 
troisième étape est surtout caractérisée par le fait de l'Esprit dont la 
présence est aussi la force agissante pour conduire la mission du monde. 


11 I suffirait de voir comment Luc unit le concept de martyria (témoi- 
gnage) à celui d’archè : cf. Le 1, 2; 24, 47; Ac 1, 8.22; 10, 37). Voir 
aussi J. DUPONT. OP. Cit., p. 156 : «Les Actes feraient comprendre non 
seulement que les Ecritures sont accomplies, mais aussi qu'elles justifient 
la mission chrétienne auprès des païens en la présentant (nous souli- 
cn comme le prolongement nécessaire de l’œuvre de salut du Christ 

US ». 
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Pouvons-nous aller plus loin et nous demander si, en reliant 
si fortement la notion d’erchè à la venue de l'Esprit, saint Luc 
n'aurait pas voulu nous rappeler aussi les premiers mots de la Ge- 
nèse: « Âu commencement l'Esprit de Dieu planait sur les 
eaux » (Gen 1. 1-2) ? Il est trop tôt encore pour y répondre. 


III L'ARRIERE-FOND JUIF DU RECIT DE PENTECOTE 


Pour aborder l'examen du récit de Pentecôte, il nous faut par- 
courir un long chemin. Jusqu'ici, nous nous étions contenté de 
situer l'événement d’Ac 2, 1-13 dans le cadre de l’œuvre luca- 
nienne. Le moment est venu d'aller plus loin. Nous nous laisse- 
rons guider par Àc 2, 17-21, la longue citation du prophète Joël 
(JL 3, 1-5) qui, sur les lèvres de Pierre, cherche à confirmer et à 
éclairer le sens des événements qui viennent de se produire à Jé- 
rusalem *?, Il est clair que Luc lui-même ou la communauté à la- 
quelle il a appartenu ont dû réfléchir longement à cette extraor- 
dinaire effusion de l'Esprit Saint fondant la communauté chrétien- 
ne. 


Ils l’ont fait en se laissant éclairer par les traditions juives anté- 
rieures et en interprétant les événements à la lumière de l'espé- 
rance que la doctrine des prophètes avait lentement forgée dans 
l’âme d'Israël. Il nous faut à notre tour entrer dans ce vaste monde 
et dégager, à grands traits, certaines lignes de fond de ce qui a 
constitué l’environnement religieux dans lequel a mûri l'œuvre 
de Luc. 


1. ELÉMENTS DE L'ESCHATOLOGIE JUIVE. 


a. Le monde juif pré-chrétien ou contemporain de Jésus vivait 
dans l'attente d’un renouvellement profond des cœurs qui mettrait 
fin à l’iniquité de l’homme et l’établirait, à tout jamais, dans la 
sainteté, la fidélité et la vérité. Ce fait constatable dans les divers 
milieux juifs s’enracinait dans la doctrine des grands prophètes, 


12 Ce lien est établi très clairement par les vv. 14-16 où Pierre non 
seulement rectifie le jugement des auditeurs, mais ajoute : « Non, ces 
gens ne sont pas ivres, comme vous le supposez…. mais (ce qui arrive) est 
bien ce qu'a dit le prophète : Il se fera dans les derniers jours, dit le 
Seigneur, que je répandrai de mon Esprit sur toute chair». | 
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spécialement dans les oracles comme ceux d’'Ez 36, 24ss. Cette 
attente était au centre de l’eschatologie juive. 


Cette régénération intérieure n'allait d’ailleurs pas sans en ap- 
peler une autre qui concernait cette fois le monde dans son en- 
tier. On attendait aussi pour la fin des temps une transformation 
du cosmos, un nouveau monde, bref, ce que plus d’un texte ap- 
pelle une « nouvelle création » “*. Le lien profond unissant ces 
deux espoirs se comprend parfaitement dans la logique religieuse 
juive. L'homme, jadis maître de la création, l’avait abîmée par son 
péché et la longue suite de ses infidélités. Sa purification, sa re- 
création intérieure devait frapper en quelque sorte la nature en- 
tière avec laquelle il avait partie liée. C’est ce qui doit expliquer 
sans doute qu’en maints textes la restauration du monde ait pris 
les traits d'un retour aux conditions de vie paradisiaque **. 


b. Une autre symbolique a servi également à évoquer cette ré- 
génération qu’on attendait pour la fin des temps : ce fut celle du 
grand rassemblement eschatologique sur la montagne de Sion. 
Depuis Isaïe jusqu'au temps de Zacharie, ce thème traverse la 
Bible et sa richesse mérite que nous lui consacrions notre atten- 
tion ‘*. 


13 D'une manière générale, nous renvoyons à l'excellente contribution 
de E. SJoEBERG, Wiedergeburt und Neuschôpfung im palüstinischen Ju- 
dentum, dans Studia Theologica, IV/I, Lund, 1951, pp. 44-85. L'auteur es- 
time que la nouvelle création eschatologique est, abstraction faite de la 
nouvelle création culturelle, la forme la plus ancienne de l’idée juive 
d’une nouvelle création et il pense devoir la retrouver dans le fait qu’au 
temps de cette création eschatologique, c’est aussi le cœur et l'esprit de 
l'homme qui devront être transformés (p. 70). Il poursuit en ces termes 
(p. 71) : « Celle-ci (l’idée de rénovation des cœurs) reçoit sa pleine signi- 
fication si on la regarde dans son rapport avec le renouvellement à venir 
de l’univers entier, renouvellement qui devra être accompli par Dieu à 
la fin des temps. L'essentiel, c’est que l'ordre actuel du monde sera 
remplacé par un ordre tout nouveau. Ce renouvellement radical du mon- 
de s’opèrera par un acte créateur de Dieu qui correspond à la première 
création ». Dans le même sens, voir G. SCHNEIDER, Neuschôpfung oder 
bp) ? Eine Untersuchung zum Geschichtsbild der Bibel, Düssel- 
dorf, 1961. 

Parmi les nombreux textes à invoquer, signalons dans les récits du Ju- 
daïsme palestinien : Jubilés 1, 20-29 ; 4, 26; IV Esdras 7, 75; 7, 30-36b; 
11 Baruch 31, 5; 32, 106; 44, 12 ; 1 Henoch 72, 1. Du côté du rabbinis- 
me, nous renvoyons à Strack-Billerbeck, II, p. 421 et III, pp. 843-844. Au 
niveau de Qumrân, les textes allégués par E. SJOEBERG, Neuschôpfung in 
den Toten-Meer-Rollen dans Studia Theologica, IX, 2, Lund, 1955, pp. 
131-136, à savoir 1QH III, 19-23 et 1 QH XI, 10-14 restent obscurs. Peut- 
être faudrait-il mentionner en outre 1QS IV, 19-26 et 1QH XIII, 8-12. 
Ceci ne doit pas nous faire oublier certains grands morceaux des écrits 
canoniques de l’AT, tels Is 65, 17-25; 66,22; 51,6 et surtout le grand 
texte messianique d’Is 11, 1-9. 


PT Wii spécialement Is 11, 6-9; Test. Lévi 18, 2-11; Apoc. de Moïse 


15 Nous renvoyons aux travaux de A. CAUSSE que nous avons signalés 
précédemment. 
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— Les diverses déportations que connut Israël et le long exil 
babylonien auquel le peuple juif dut se plier, furent ressentis 
comme un malheur. Loin de Jérusalem, les déportés gardaient 
la nostalgie de la patrie (Ps 137) en même temps qu'ils nour- 
rissaient l'espoir de revenir un jour, tous ensemble, vers la 
cité sainte. Mais on ne devait pas en rester là. Dans les cercles 
pieux d'Israël, on méditait et on tirait les leçons de l’histoire. 
L'épreuve de l'exil était la rançon de l’infidélité d’un peuple 
que seul Dieu pouvait encore relever. Ainsi se façonna l’espé- 
rance en un salut messianique et en une éclatante résurrec- 
tion de toute la nation qui coïnciderait avec le retour du peu- 
ple juif dispersé. Du registre historique, les prophètes passaient 
à celui de l’eschatologie et ce retour au temple de Sion deve- 
nait l'espoir d’une montée vers un monde nouveau, où Dieu 
conclurait une alliance éternelle de paix avec son peuple *®. 


— Cette expérience de l'exil allait permettre en outre à Israël de 
se situer plus clairement parmi les nations. Puisqu’il était au 
milieu des païens le témoin du seul Dieu, le peuple élu pou- 
vait songer d’une certaine façon à organiser dès maintenant 
sa mission ‘’. Celle-ci toutefois restait subordonnée à la res- 
tauration qu'il attendait de l'avenir. Il lui fallait dès lors envi- 
sager le sort des nations dans le cadre de ce grand retour à 
Jérusalem qui était au cœur de son espérance. Dans la mesure 
où il le fit *, Israël conçut donc ce pèlerinage eschatologique 


16 Parmi bien d’autres textes, mentionnons Jér 16, 14-15; 28, 7-8; 
31, 6-20; Ez 11, 16-21; 34, 5-31 (passim) ; 37, 21-28; Is 43, 3-7; 49, 
5-6.16-21 ; 60, 1-22. 

17 R. MARTIN-ACHARD, Israël et les Nations. La perspective mission- 
naîire de l’Ancien Testament, Cahiers théologiques 42, Neuchâtel, 1959. 
L'auteur a raison de montrer qu'Iisraël a surtout une conception centri- 
pète de la mission. Le Deutéro-Isaïe, par exemple, «n'’invite pas Israël 
à parcourir le globe pour appeler les païens à la conversion. la mission 
d’Israël consiste à refléter la gloire de Dieu. Il est leur lumière parce 
que le premier, et d’une façon exceptionnelle, il a été éclairé par la 


gloire divine » (p. 30). 


18 En raison même du nationalisme d'Israël, les textes sont peu nom- 
breux. Voir : Is 45, 14; 49, 22-23; 56, 6-8; 60, 3-14; Is 66, 18-20a (LXX) 
et le passage pittoresque de Zach 8, 22-23. Il faudrait toutefois accorder 
une particulière attention au texte d’Is 2, 2-5 (par. Mich 4, 1-3), d’origi- 
ne post-exilique sans doute mais inséré de manière fort adroite en cet 
endroit pour servir de contrepoint aux oracles de malheur qui suivent. 
L’importance accordée dans ce poème à la loi qui, lors de la théophanie 
finale au Mont Sion, sera proclamée à la face de tous les peuples, permet 
uge ouverture sérieuse sur le rappel de la théophanie du Sinaï où Dieu 
promulgua jadis sa loi pour son peuple, De même, l’annonce de la fin 
de toute idolâtrie sur terre (vv. 6-22) pourrait servir de réponse prophé- 
tique à la légende de Babel et à l’orgueil humain des origines (voir le 
ap-archès du verset 6 (LXX) qui ouvre l’oracle). 
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comme un rassemblement de tous les peuples autour de lui. 
Leur montée vers le temple de Sion devait coïncider avec l'a- 
bandon définitif de toute idolâtrie, l'attachement à Dieu pour 
le servir et invoquer son nom à tout jamais. 


c. Cette attente s'était fixée progressivement sur la figure d'un 
Sauveur, le futur chef de la communauté régénérée. Qu'il soit 
entrevu comme le Messie fils de David ou comme le Serviteur de 
Yahvé, il serait porteur de la Nouvelle Alliance :*, nouveau révé- 
lateur des desseins divins et dès lors, rempli de l'esprit des grands 
prophètes **. Mais sa mission dépassait en même temps les sim- 
ples cadres d'une proclamation ; elle impliquait une rénovation 
intérieure qu'une loi nouvelle scellerait au fond des cœurs. Pour 
ce faire, le Messie recevait un esprit créateur, «esprit de sagesse 
et d'intelligence, de conseil et de force, de science et de crainte 
de Dieu » *’. Bien plus, par ses œuvres de justice et de droiture, 
il devait implanter dans le cœur de ses fidèles un esprit saint qui 
les purifierait. On comprend aisément que cette restauration qui, 
redisons-le, faisait l'objet de l'espérance eschatologique, ait été 
attendue par la nation juive comme une effusion particulière de 
l'Esprit sur la communauté des enfants d'Israël **. 


Toutes ces données de l'eschatologie juive s'enchaînent les unes 
aux autres. Elles forment ensemble une fresque étonnante qui met 
en relief la polyvalence des thèmes de l'espérance juive, aux abords 
de l'ère chrétienne. Elles sont comme la toile de fond indispensa- 
ble, sans laquelle on ne peut penser lire correctement le récit de 
Pentecôte. 


13 Le texte de Jér 31, 31S4 marque un sommet dans ntm 
de cette doctrine qu'on retrouvera également en Jér 32, 88-40 ; Ex 16, 60 ; 
34, 23-25 : 37. 24-26; IS 42, 6; 53, 3; 59, 21; 61, 8. 


2è Esprit nes qui est celui de Yahvé lui-même, que reçoit tout 
prophète dans ls mesure où il est l'organe vivant de Dieu, son porte- 
RS ES C£. IS 6, 8ss; 48, 16; Jér 1, 4s; 15, 19: 
Es 106, 33: Mich 3, 8: Neh 9, S0; Zach 7, 12. 

2 S 1 ruah de Dieu apparait surtout, dans l'AT, comme l'esprit 


STORE il reste que dans quelques textes, rares il faut en Se Er 
elle se présente comme un we r ter on ainsi en Gen 1, 


Ez 37. 1-14; Judith 16, 14: AR UE TE Se LT. Ace textes. 
DERSONS-ROUS, nous devons relier l'oracle typiquement messianique d'Is 
11, 29 (cf. Su SD 18 et 6 17-25). 


22 Sont significatifs, à cet égard, d De OR bd 44, 
8-5 : Ez 11, 19; 36, 25-27; 87, 14: 36, 29 et surtout Joël 3, 1 
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2. LA FÊTE DE PENTECOTE JUIVE. 


Nous prolongerons cette recherche sur l’arrière-fond juif de no- 
tre récit en disant à présent quelques mots de la fête juive de pen- 
tecôte (pentècostè en grec = «cinquantième » jour) **. 


Il existait dans l’ancien Israël, vraisemblablement peu de temps 
après la fixation du peuple hébreu en terre de Canaan, une fête 
de la moisson (des blés) appelée aussi fête des semaines, précisé- 
ment parce qu’elle se célébrait sept semaines après la coupe des 
premiers épis d'orge (Lév 23, 15-21). C'était essentiellement une 
fête agricole et populaire où l’on venait remercier Dieu pour les 
bienfaits des récoltes et où on lui offrait deux pains levés cuits 
avec la farine nouvelle, Dans la mesure où plus tard les rabbins 
mirent en relation cette offrande levée avec le pain azyme qu'on 
faisait cuire, la veille de Pâque, en souvenir de ce que les pères 
avaient mangé au moment de quitter l'Egypte, la fête de la mois- 
son perdit de son caractère agricole pour devenir de plus en plus 
le complément de la fête de Pâque. On se mit dès lors à compter 
les sept semaines à partir du sabbat suivant Pâque et les cinquan- 
te jours devinrent comme « la célébration d’une seule solennité 
pascale prolongée » ** qui se clôturait par un pèlerinage, une 
montée vers le temple de Jérusalem. 


Aux abords de l’ère chrétienne, la fête de pentecôte juive de- 
vait encore s'enrichir de dimensions nouvelles. Comme bien d’au- 
tres fêtes juives (et notamment la Pâque), elle fut rattachée à 
l’histoire du salut. Très exactement, ce pèlerinage de clôture pas- 
cale en vint à commémorer l’arrivée des Israélites aux pieds du 
Sinaï, la montée de Moïse sur la montagne sainte, le don de la 
loi et l'Alliance qui créaient le peuple hébreu en une assemblée 
sainte, une Eglise. 


23 Outre l’article de KRETSCHMAR que nous avons signalé plus haut, 
on pourra consulter R. LE DEAUT, Pentecôte et tradition juive, dans 
Assemblées du Seigneur (première série), 51 (Biblica), Bruges, 1963, pp. 
22-38; paru aussi dans Spiritus. Cahiers de spiritualité missionnaire 7 
1961, pp. 127-144; B. NoACK, The Day of Pentecost in Jubilees, Qumrûn, 
and Acts. Annual of the Swedish Theological Institute (Asti), t. 1, Leiden. 
1962, pp. 72-95 et E. LOHSE, art. pentècostè, dans ThWNT VI, 1954, pp. 43- 
54; R. De VAUX, Les Institutions de l'Ancien Testament, t. 2, 2e éd., Paris, 
1967, pp. 395-397. Nous n'avons pas pu consulter un ouvrage annoncé de 
J. POTIN, La fête juive de la Pentecôte (Lectio Divina, 65), Paris, 1971. 
L'auteur cherche, nous dit-on, à partir des targums (versions araméen- 
nes de la théophanie du Sinaï et du don de la Loi la conception que 
l’on se faisait à l’époque du Christ. 


24 R. LE DEAUT, Pentecôte et tradition juive, p. 25. 
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Le Père LE DÉAUT, qui est un connaisseur avertit de la littéra- 
ture inter-testamentaire, a ressemblé une bonne documentation 
à ce sujet, en puisant dans les divers milieux littéraires juifs de 
l'époque **. Au terme de son enquête, il se demande si les proba- 
bilités sont suffisantes pour admettre que les premiers chrétiens 
aient eu également conscience de cette charge théologique nou- 
velle attachée à la fête juive de pentecôte. Il répond affirmative- 
mente et conclut en ces termes : « Tous les rapprochements que 
nous avons notés, avec des degrés de probabilités variables, per- 
mettent de penser que les apôtres et les premiers chrétiens ont 
compris la Pentecôte comme l'inauguration de l'Alliance nouvelle, 
comme la promulgation de la loi nouvelle annoncée par les pro- 
phètes (cf. He 8, 8-13 qui est la citation la plus longue de l'AT., 
dans le Nouveau), comme l'inauguration de la communauté escha- 
tologique, dont l’ecclesia du désert n'était que l'amorce et figure, 
proclamée en présence de représentants de tout l'humanité... » *. 


Nous pensons qu’il y a effectivement dans le texte du récit de 
Pentecôte une série d’allusions possibles aux termes mêmes dans 
lesquels sont décrits les événements du Sinaï dans les Septante 
(version grecque de l’A.T.) ou aux idées charriées par des tradi- 
tions rabbiniques postérieures au second siècle et relatives aux 
mêmes faits. Mais pour le montrer, il nous faut entrer maintenant 
dans l’analyse du récit lui-même. 


25 R. LE DEAUT, Pentecôte et tradition juive, montre qu'il est bien 
établi maintenant que les sectaires de Qumrûn — qui, en raison de leur 
zèle pour la loi, s'étaient constitués en communauté de la nouvelle Allian- 
ce — renouvelaient et célébraient cette « nouvelle Alliance » précisément 
au jour de pentecôte. Le fait est d'autant plus intéressant que Qumrân 
était un groupe parmi d’autres qui appuyait les tendances exprimées 
par le livre des Jubilés (2e s. avant J.-C.) pour qui la fête des semaines 
était la fête de l’Alliance par excellence (Jub 6, 17). Or, note l’auteur, il 
existe des parallèles très frappants entre les idées esséniennes et ce 
que nous trouvons exprimé chez Luc, « surtout dans l’évangile de l’en- 
fance et le début des Actes : organisation de la communauté, mise en com- 
mun des biens, baptêmes, agapes… Il est probable que nombre des pre- 
miers adhérents de la foi nouvelle se recrutèrent dans les cercles baptistes 
de Qumrûân, ou apparentés » (p. 33). 

Il signale encore d’autres rapprochements, plus tardifs, qu’on trouve 
dans la littérature rabbinique des 2e et 3e s., mais qui pourraient remon- 
ter à des traditions plus anciennes, sans compter les indications qu'il 
relève dans la liturgie synagogale ou que lui fournissent les traditions 
primitives des chrétiens palestiniens. 


26 R. LE DEAUT, Op. cit., p. 37 (souligné par l’auteur). Notons cepen- 
dant l'avis divergent de R. DE VAUX, Op. cit., p. 397 qui n'apporte aucun 
argument; il écrit : «il n’y a, dans le récit des Actes, aucune allusion à 
l’Alliance du Sinaï, ni à la nouvelle Alliance dont le Christ est le média- 
teur ». A. JAUBERT, La notion d’Alliance dans le Judaïsme aux abords de 
l’ère chrétienne, Patristica Sorbonensia 6, Paris 1963, p. 449, relève le fait 
qu'on ne trouve pas, dans le récit des Actes, d’explicitation du thème 
de l'Alliance, explicitation qui aurait dû s'imposer. Cela pourrait provenir 


54 


LE RÉCIT DE PENTECOTE 


IV. ANALYSE DU RECIT D’AC 2, 1-13 °’ 


En considérant le récit de Pentecôte dans son ensemble (Ac 2, 
1-13), le lecteur s’apercevra assez vite que deux tableaux s'y trou- 
vent réunis. 


Le premier, par de très courtes notations, situe les événements. 
Quelques personnes (v. 1b) sont réunies à Jérusalem (v. 5a), dans 
une maison (v. 2b), le jour de la fête de la pentecôte juive (v. 
la). Fort vraisemblablement, il doit s'agir des apôtres et des quel- 
ques membres de leur entourage, réunis dans la « chambre haute 
où ils se tenaient... tous, d’un seul cœur, assidus à la prière » (Ac 
1, 13-14) **. Luc volontairement semble-t-il, ne se montre guère 
explicite. Il suggère plus qu'il ne dit et cherche moins à rapporter 
des faits précis qu’à nous introduire directement dans les dimen- 
sions d’un mystère. Une chose est certaine : c’est qu'avant le ver- 
set 5, il ne sera question de rien d'autre que de cette venue soudai- 
ne de l'Esprit Saint sur cette petite communauté rassemblée. Cette 
irruption et cette effusion de l'Esprit seront présentées dans les 
termes des descriptions théophaniques et des visions apocalypti- 
ques. Ce premier tableau s’achèvera au verset 4 par cette phrase 
énigmatique : « ils commencèrent à parler en d’autres langues » ?°. 


du fait que ce thème était désormais lié traditionnellement au dernier 
repas de Jésus. Luc doit cependant être en dépendance d’une tradition 
juive commune — ou plutôt d’une liturgie — qui se référait au Sinaï. 


27 Les principaux travaux ont paru en langue anglaise ou allemande. 
Signalons cependant la solide étude en langue française de J. DUPONT, 
La première Pentecôte chrétienne (Ac 2, 1-11), dans Assemblées du Sei- 
gneur (première série) 51 (Biblica), Bruges, 1963, pp. 39-62, reprise 
dans Etudes sur les Actes des Apôtres (Lectio Divina, 45), Paris. 1967, pp. 
481- 502; Id., La nouvelle Pentecôte (Ac 2, 1-11), dans Assemblées du Sei- 
gneur (nouvelle série) 30 (Cerf), Paris, 1970, pp. 30-34. Voir également 
en dehors des articles de dictionnaires, L. CERFAUX, Le Symbolisme atta- 
ché au miracle des langues, dans Recueil L. Cerjaut, II, pp. 183-187; 
J.-P. CHARLIER, L’Evangile de l'enfance de l'Eglise. Commentaires des Ac- 
tes 1-2 (Etudes religieuses, 772), Bruxelles-Paris, 1966, pp. 109-135, qui 
fait de très bonnes remarques ; J. CANTINAT, La Pentecôte, dans Bible et 
Vie chrétienne 8, 1969, 57-69. On peut encore signaler M. SABBE, Het 
Pinksterverhaal, dans Collationes Brugenses et Gandavenses, 2, 1957, pp. 
161-178 et E. SCHILLEBEECKX, Hemelvaart en Pinksteren, dans Tijdschrift 
voor Liturgie 43, 1959, pp. 161-180. 


28 On trouvera de bons arguments chez J. DUPONT, La première Pen- 
tecôte, pp. 41-42. 


29 Notons-le tout de suite : l'expression technique lalein… glôssè ou 
lalein… glôssais = parler en langue (s) est caractéristique dans le Nou- 
veau Testament pour évoquer les phénomènes charismatiques de glosso- 
lalie, sorte de discours extatiques et non intelligibles, bien connus dans 
les communautés chrétiennes primitives (voir 1 Cor, chap. 12 et 14 ainsi 
qu'’Ac 10, 44ss et 19, 6) ; cf. J. DUPONT, La première Pentecôte, pp. 49-56, 
qui pose largement les données du problème. 

La question en effet est de savoir si, en ajoutant un heterais (en d’au- 
tres langues), Luc à voulu distinguer le parler-en-langues de la Pente- 
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À ce premier tableau, Luc en accroche ** un autre (vv. 5-11) 


dont les horizons sont considérablement élargis. Il ne s’agit plus 
de décrire la venue de l'Esprit sur le groupe privé des apôtres 
mais d’en noter les effets au niveau de la communauté « des juifs 
pieux venus de toutes les nations qui sont sous le ciel» (v. 5) et 
en résidence actuelle à Jérusalem *’. Le passage d’un tableau à 
l’autre est d'autant plus surprenant que, dans cette section litté- 
rairement plus développée, il n’est plus fait allusion du tout à ce 
qui pourrait passer pour de la glossolalie mais uniquement à un 
miracle des langues. Ce motif, amené par les réactions des audi- 
teurs, est répété trois fois en l’espace de quelques lignes *? et en- 
cadre un autre élément important dans cette section : la liste des 
peuples (vv. 9-11a). 


La présence de ces deux ensembles aux contours assez bien déli- 
mités nous engage maintenant à reprendre très attentivement la 
lecture de notre texte en le référant à ce que nous avons exposé 
précédemment. 


1. LE CLIMAT ESCHATOLOGIQUE DU RÉCIT. 


a. Ce qui frappe dans le discours que Pierre adresse à la foule, 
c'est que, d'emblée, il situe les événements de Pentecôte dans 


côte des manifestations décrites dans l’épître aux Corinthiens et les au- 
tres passages des Actes. 

Sans devoir encore prendre position, nous pensons au moins qu'il faut 
rapprocher de ces versets 1 à 4 l'indication du v. 13 : «ls sont pleins 
de vin doux » que Pierre reprendra au début de son discours (Ac 2, 15). 
Elle laisse percer une note caractéristique des manifestations glossolali- 
ques au sujet desquelles Paul mettra en garde les communautés charis- 
matiques de Corinthe (1 Cor 14, 23). Le rapprochement est autorisé par 
la reprise au v. 12 du existanto, déjà présent au v. 7. Cette reprise appa- 
raîit comme une soudure sinon comme l'indice d’une double source à la 
base du récit de Pentecôte (Ac 2, 1-4.12-13 et 2, 5-11). Dans le même 
sens, il faut noter la reprise au v. 14 du apaphtheggesthai = proclamer, 
présent au v. 4. 


30 Ce raccord est établi notamment par le èsan de (v. 5) qui met un 
terme à l’enfilade des sept kai qui le précèdent et par la présence de la 
phônes (v. 6) = voix, bruit qui rappelle le èchos du v. 2 — vacarme. 


31 Il est important de constater que les témoins des événements sont 
des « juifs pieux » ou des « prosélytes » (c’est-à-dire d'anciens païens tota- 
lement agrégés à la communauté religieuse juive). Bien qu'ayant pu 
naître à l’étranger, ils se sont tous fixés à Jérusalem, leur résidence ac- 
tuelle, nous dit le texte (vv. 5 et 11). Rien ne nous porte donc à croire 
qu'il s'agirait de juifs spécialement venus à Jérusalem pour le pêlerina- 
ge de pentecôte. 

32 «Chacun (des auditeurs) entendait les apôtres parler sa propre 
langue » (v. 6) ; « ….dans leur stupeur et leur émerveillement ils disaient : 
Ces hommes qui parlent, ne sont-ils pas tous Galiléens ? Comment se 
fait-il alors que chacun de nous les entende dans sa langue maternelle ? » 
(v. 8); « Etre lies entendons publier dans notre langue les merveilles de 
Dieu » (v. »: 
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une perspective eschatologique. Faisant éclater les limites du pré- 
sent, il pose les faits devant l’histoire et plus encore, devant l'his- 
toire sainte. Ceci est révélateur de toute une théologie sous-jacente. 
On voit en effet comment Luc et les premiers chrétiens ont res- 
senti et compris la venue de l'Esprit : qu’elle concerne Jésus ou la 
communauté apostolique, cette venue a été saisie comme inaugu- 
rant les derniers temps. 


Cette affirmation n'est pas gratuite. Elle se vérifie amplement 
au niveau des textes eux-mêmes et doit servir de clé à leur inter- 
prétation. Pour en rester au récit de Pentecôte, il suffirait de rap- 
peler la citation du prophète Joël qui interprète les faits qui vien- 
nent de se produire ** en soulignant comment, à travers eux, le 
processus qui mène au jugement final est déclenché **. Le temps 
entre l’effusion de l'Esprit et la parousie du Christ devient ainsi 
le £airos décisif pour Israël et l'humanité entière, le temps de l’ul- 
time convocation, la dernière offre de salut. Pour subsister ce jour- 
là (le jour de la parousie), il s’agit d’invoquer à temps le nom du 
Seigneur. Et c’est précisément la mission actuelle de l'Eglise con- 
duite par l'Esprit, que de proclamer, à la suite de Jésus, cette 
bonne nouvelle « à toute chair » (v. 17) *°. 


33 Cf. le texte prophétique de Joël 3, 1-5 (Ac 2, 17-21). Pareille actua- 
lisation se retrouve en LC 4, 18-19. Au moment où Jésus inaugure son 
ministère à Nazareth, il s'applique la parole prophétique d'Is 61, 1-2 en 
montrant qu'elle se réalise maintenant en lui (LC 4, 21). Le parallélisme 
de composition est évident et il le serait plus encore si l’on pouvait ex- 
pliciter le caractère « programmatique » de ces deux citations. 

34Voir P. Buts, La Pentecôte à la lumière de la prophétie de Joël. JL 3, 
1-5: rs Assemblées du Seigneur (nouvelle série) 30, Cerf, Paris, 1970, 
pp. 11-22. 

35 Cette perspective eschatologique, Luc la souligne d'une manière 

plus claire encore que le texte de Joël. I1 substitue en effet à la formule 
vague qui ouvre la citation de Joël : « il se fera après cela» (meta tauta : 
Joël 3, 1 LXX), un texte qui supprime toute équivoque possible : «il se 
fera dans Les derniers jours » (en tais eschatais hèmerais : Ac 2, 17). Ces 
« derniers jours » viennent de commencer avec l’effusion de l'Esprit Saint. 
L'Eglise appartient aux derniers jours de l'Histoire. Sa tâche est d'ache- 
miner l'humanité entière en la préparant à rencontrer le Christ, au tout 
dernier jour, « au grand Jour », celui de la Parousie. Cf. F. MUSSNER, « In 
den letzen Tagen» (Ang 2, 17a), dans Biblische Zeitschrift 5, 1961, 
pp. 263-265. 
- Lea leçon en tais eschatais hèmerais, qui doit être considérée comme au- 
thentique (le meta tauta de B sa C al s'explique comme assimilation au 
texte des LXX), demeure très rare dans le NT (2 Tim 8, 1 et Jacques 5, 8 
mais sans article). Comme telle, la formule ne revient qu’une fois dans 
la Bible grecque et c’est en Is 2, 2 pour ouvrir l’oracle du prophète con- 
eernant le grand rassemblement de toutes les nations au temple de Jéru- 
salem. Il n’est pas invraisemblable du tout que Luc l'ait reprise et d’au- 
tant plus facilement peut-être que le récit de pentecôte développe cer- 
tains thèmes qui, comme nous allons le voir, se retrouvent à l’intérieur 
de l'oracle isaïen : pêlerinage vers Jérusalem de toutes les nations ; pro- 
mulgation de la loi divine à tous les peuples dans une ultime théophanie 
qui n’est pas sans rappeler la théophanie du Sinaï; abolition enfin de 
toute infidélité et de toute idolâtrie qui marquera le retour de tous les 
hommes à leur pureté originelle. 


57 


FOI ET VIE 


Si tel est le climat où nous plonge la citation de Joël, faudra-t-il 
s'étonner de voir Luc, tout au long du récit d’Ac 2, 1-13, éclairer 
le fait de la venue de l'Esprit en évoquant certains thèmes de l’es- 
chatologie juive ? De même comprendrons-nous facilement, à par- 
tir de là, pourquoi Luc, dans son premier tableau, nous présente le 
mystère de la fondation de l'Eglise comme une théophanie, com- 
me une manifestation de Dieu lui-même ? 


b. C’est bien en effet comme une théophanie que nous devons 
lire l’ensemble Ac 2,1-4 (et son appendice vv 12-13). Luc, pour 
décrire cette manifestation de l'Esprit a recouru aux schèmes des 
visions apocalyptiques **. 


Ce genre littéraire, il l'avait déjà utilisé à propos de la vision 
de Jésus au Jourdain et nous avions, plus haut, entrevu un paral- 
lélisme possible entre les deux récits. L'élément théophanique, 
présent de part et d'autre, vient maintenant confirmer cette hypo- 
thèse. Du même coup, ce parallélisme que nous allons expliciter 
dans un instant va nous aider à mieux saisir la portée de maints 
détails de notre texte. 


— Des deux côtés, il s'agit d’une vision : Jésus v# l'Esprit, diront 
Mec 1, 10 et Mt 3, 16; les apôtres virent apparaître des lan- 
gues (litt. des langues furent vues) dira Luc (Ac 2, 3). On peut 
supposer que les apôtres étaient en prière (Ac 1, 14) tout com- 
Jésus l'était au moment de sa vision (Le 3, 21a). Si comme 
telle la mention de l'ouverture des cieux (Lc 3, 21b) n’appa- 
raît pas dans le récit de Pentecôte, l’idée y est (tout à coup, vint 
du ciel : Ac 2, 2a). 


— De la même manière qu'au Jourdain l'Esprit descendit et de- 
meura sur Jésus (Lc 3, 22a et Jn 1, 32-33), ainsi repose-t-1] 
sur chacun de apôtres, au jour de Pentecôte (Ac 2, 3b). Com- 
me il l’avait fait à propos de l'apparition de l'Esprit sur Jésus, 


36 On observera que dans ce genre littéraire des visions apocalypti- 
ques, le motif de l’« ouverture des cieux » est quasi constant et que dans 
la plupart des cas aussi celui d’une « voix venant du ciel » l'accompagne. 
Dans plusieurs exemples enfin le bien céleste accordé au bénéficiaire, en 
tant qu'il appartient au monde divin, est présenté sous les traits d’une 
« descente ». Parmi bien d’autres textes de la littérature canonique, on 
pourra voir Ez 1, 1-28 ; Jn 1, 51; Apoc 4, 1; 11, 19; 19, 11 mais surtout les 
textes lucaniens Le 3, 21-22; 9, 34-85; Ac 10, 11-13 et 11, 5, 7. Pour une 
plus large information, se reporter à M. SABse, Le Baptême de Jésus, 
dans De Jésus aux Evangiles. Tradition et rédaction dans les Evangiles 
synoptiques (sous la direction de I. de la Potterie), Gembloux-Paris, 1967, 
pp. 184-211; voir spécialement pp. 198 ss. 
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Luc appuie le caractère réel de l'expérience des apôtres en 
même temps qu'il souligne l’inadéquation existant entre sa 
description et la réalité: «ils virent apparaître des langues 
qu'on eût dites de feu» (Ac 2, 3a) à comparer à « l'Esprit 
Saint descendit sur lui sous wne forme corporelle, comme une 
colombe » (Lc 3, 22a) ‘’. 


— Le motif de la voix céleste (Lc 3, 22b : « Et du ciel vint une 
voix ») est transposé dans le récit de Pentecôte en une manifes- 
tation non seulement visible mais æwdible de l'Esprit Saint 
(Ac 2, 2a : « Et, tout à coup vint du ciel un bruit» ; Ac 2, 6: 
« Au bruit — litt.: À la voix — qui advint. la multitude se 
rassembla »). 


— Enfin, comme Jésus fut rempli de l'Esprit Saint (Le 4, 1), ainsi 
le sont également les apôtres (Ac 2, 4a) qui se mettent aussitôt 
à parler en d’autres langues. 


De ce parallélisme, il ressort — nous l'avons noté précédem- 
ment — que Luc a voulu établir un lien étroit entre la venue de 
l'Esprit sur Jésus et l’effusion du même Esprit sur les apôtres, en- 
tre ce qu'avait été sa mission et ce qu’allait être la mission de 
l'Eglise. Entre les deux il y avait, pour lui, corrélation ou mieux 
encore continuation et accomplissement progressif de l’histoire 
du salut. 


2. PENTECÔTE NOUVELLE ET ALLIANCE NOUVELLE. 


Nous essayerons maintenant d'éclairer ce premier volet du récit 
pentecostal en le confrontant aux traditions relatives à la fête de 
pentecôte et à sa signification au début de l’ère chrétienne. 


Il ne faut pas oublier en effet que Luc fixe au cinquantième jour 
après Pâques la venue de l'Esprit Saint sur la communauté aposto- 
lique de Jérusalem **. C’est déjà un indice important qui nous in- 
vite à rapprocher la Pentecôte chrétienne de la pentecôte juive. 


37 De la même façon en Ac 2, 2a Luc caractérise le « vacarme » venant 
du ciel comme étant «pareil à un vent violent ». 


38 C’est ainsi qu'il faut comprendre l'expression initiale Æai en t6 
symplèrousthai tèn hemeran tès pentècostes = Et comme s’achevait (la 
période des sept semaines depuis Pâques, qui débouche sur) Le jour de 
la Pentecôte. I1 n'est d’ailleurs pas exclu, en raison de l’ambiguïté de la 
formule (jour même ? période des 50 jours ?) et du parallélisme existant 
entre l'expression d'’Ac 2, 1 et celle qu’on trouve en Lc 9, 51 (IL arriva, 
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Il l’est d'autant plus que l'événement commémoré par cette 
fête — à savoir le don de la loi sur le Sinaï (Ex 19) —, littérai- 
rement parlant, se présente à Luc dans les termes d’une théopha- 
nie. 


Et de fait, il y a, surtout dans la première partie du récit, une 
série de mots, parfois rares, dont la présence s’expliquerait parfai- 
tement si l’on supposait que Luc construisit son scénario de Pen- 
tecôte en recourant au chapitre 19 de l’Exode (LXX) ou à Deut 4, 
12ss (LXX). La comparaison est, par elle seule, suggestive : 


« Il y eut, sur la montagne du Sinaï des bruits (phônai), 
des éclairs et une épaisse nuée ; un son (litt. une voix = 
bhônë) de trompette retentit (èchei) fortement (mega). Et 
dans le camp, tout le peuple fui saisi d'effroi (eptoèthe). 
Moïse conduisit le peuple hors du camp à la rencontre de 
Dieu et ils se tinrent au bas de la montagne C'est toute 
(bolon) la montagne du Sinaï qui fumait parce que Dieu était 
descendu sur elle (katabebèkenai ep'auto) dans le feu (pyr?)... 
et tout le peuple était grandement plongé dans la siupeur 
(exestè) » (Ex 19, 16-18). 


« Le Seigneur vous parla (elalèsen) du milieu du fes 
(pyros) ; vous entendiez le bruit (phône) des paroles mais 
vous n’aperceviez (eidete) aucune forme, rien qu'une voix 
(alla è phônèn). Le Seigneur vous révéla son Alliance... » 
(Deut 4, 12-13a) **. 


au moment où s’accomplissaient les jours de son enlèvement = toute 
cette période du ministère de Jésus qui, passant par la passion et la 
résurrection, allait aboutir à l’Ascension) que Luc ait, une nouvelle fois, 
voulu marquer le lien entre le ministère de Jésus et la mission qui allait 
désormais devenir celle de l'Eglise. Dans ce cas, la Pentecôte signifierait 
aussi, pour lui, qu’elle est l'«accomplissement des jours et de l'œuvre 
du Seigneur Jésus ». 

L'on sait par ailleurs que Jn 20, 19 ss place au soir du jour de Pâ4- 
ques, la communication de l'Esprit Saint aux disciples. Il est inutile et 
vain de se demander qui, de Luc ou de Jean, a raison. L’un et l’autre ne 
cherchent pas à nous donner un procès-verbal minuté des événements 
mais à nous faire entrer dans la compréhension profonde et religieuse 
du mystère. En bloquant la résurrection, l’exaltation du Christ et le don 
de l'Esprit en l’espace d’une même journée, Jean est surtout désireux de 
souligner le «triple et unique mystère rédempteur ». Sa visée est essen- 
tiellement théologique. Luc, en espaçant les mêmes faits (résurrection, 
ascension au quarantième jour, Pentecôte au cinquantième) obéit plutôt 
à un critère d'ordre liturgique. 11 sait que pour célébrer liturgiquement 
toute la richesse de cet unique acte salvifique, il faut le décomposer en 
le considérant sous ses différentes facettes. Ce morcellement, nécessaire 
pour une liturgie d’Eglise, «autorise alors un étalement chronologique 
en vue de la célébration ». Voir J.-P. CHARLIER, L’Evangile de l'enfance de 
l'Eglise, op. cit., pp. 124-125. 

39 I faudrait ajouter la note d’unanimité (Ac 2. 1 : homou qui rem- 
place homothumadon d'Ac 1, 14) qui caractérise la communauté aposto- 
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Si l'on se tourne maintenant vers certaines traditions rabbini- 
ques postérieures au premier siècle, la conviction d’un contact du 
récit lucanien avec la scène du Sinaï se renforce. Les rabbins, en 
se basant sur Ex 19 et peut-être aussi sur Deut 33, 2-5 et Hab 
3, 3, interprétèrent en effet le don de la loi au Sinaï comme un 
acte divin à portée wmiverselle. C'est ainsi qu'ils disaient que la loi 
fut promulguée en «septante langues pour que tous les peuples 
de la terre puissent entendre la voix de Dieu » ou que « l'unique 
voix (divine) se divisa en sept voix ; ces dernières à leur tour se 
divisèrent en septante langues ». Interprétant littéralement le texte 
d'Ex 20, 18 (en hébreu) où il est dit que « tout le peuple voyait 
les voix », Rabbi Jochanan (+ 279) devait déclarer : « La voix (de 
Dieu) sortit et se divisa en septante voix, en septante langues de 
sorte que tous les peuples l'entendaient ; et chaque peuple enten- 
dit la voix dans sa langue » “*. 


Ces traditions sont tardives et on ne saurait dire si Luc lui-mê- 
me les a connues. Âu moins témoignent-elles à suffisance de l’in- 
térêt que les milieux juifs portaient à la théophanie du Sinaï. Il 
n'est d'ailleurs pas requis de mettre le doigt sur un texte particulier 


pour penser que Luc a utilisé la théophanie du Sinaï comme ar- 
rière-fond de son récit. 


Car plus fondamentalement peut-être, le rapprochement de l'é- 
vénement de Pentecôte avec cet épisode s'impose en raison de l'in- 
terprétation eschatologique donnée à la tradition du Sinaï dans 
les milieux de Qumrân et du Nouveau Testament “*. Pour ne par- 


lique et qui définit aussi l'attitude de la communauté du désert au mo- 
ment où elle reçoit l'Alliance : « Le peuple entier, d'un seul cœur (homo- 
thumadon) répondit : Tout ce que Yahvé a dit, nous le mettrons en 
pratique » (Ex 19, 8). L'allusion à cette union des cœurs revient dans de 
très anciens commentaires rabbiniques, sous cette forme : « Quand ils se 
tenaient tous sur la montagne du Sinaï pour recevoir la Tora,, ils s’accor- 
dèrent tous d'un seul cœur pour recevoir en joie le Règne dau ciel... » 
(Mekhilta sur l'Exode, 20, 2), cité par J. BONSIRVEN, T'extes rabbiniques des 
deux premiers siècles chrétiens, Rome, 1955, p. 80. 


40 On trouvera ces témoignages et d'autres chez STRACK BILLERBECK, 
+. 2, pp. 604-605. Remarquons dans ces textes l'idée de la voix divine qui 
n'est pas seulement entendue mais vue se divisant en d'autres voix. 
Philon (40 av. J-C 40 ap. J-C), qui déjà connaît cette légende, dira que 
«la voix qui retentissait du milieu au feu déversé du ciel, avait l'appa- 
rence d'une flamme qui se transformait en un langage adapté aux audi- 
teurs » (Decal, $ 46). 


41 Voir ©. Bxrz, The eschatological Interpretation of the Sinai-Tradi- 
tion in Qumran and in the New Testament, dans Revue de Qumran, n. 21. 
t. 6, fasc. 1, février 1967, pp.89-107. L'impact de la tradition du Sinaï 
sur la pensée et la vie de la communauté qumranienne, note l'auteur, 
joue à un triple niveau : 1) celui de l'attente d'une théophanie, d'une 
venue eschatologique de Dieu qui apparaîtra comme Juge du genre 
humain ; 2) celui de la préparation à cette rencontre avec le Dieu Saint, 
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ler que de la venue eschatologique de Dieu, nous voyons que l’au- 
teur de l’épître aux Hébreux (Heb 12, 18-29) s'est servi de cette 
tradition (Ex 19) pour décrire l’avènement final du Seigneur. 
Pourquoi refuserait-on à Luc d'en avoir fait autant à propos de 
l'effusion de l'Esprit à Jérusalem quand on sait le climat eschato- 
logique dans lequel baigne tout son récit ? Cette effusion n’amor- 
cerait-elle pas le temps de l’ultime convocation de l’humanité 


avant la parousie ? 


Dans ce cas assurément, ce qui avait été décisif dans la consti- 
tution d’un peuple autrefois (don de la loi) le devenait aujour- 
d’hui pour cette communauté nouvelle, appelée à l’universalité : 
l'Eglise qui, pour sa mission au monde, recevait l'Esprit Saint. 


La loi ancienne n'était pas abolie ; elle était accomplie dans le 
mystère de la personne du Christ et à l’ancienne Alliance se sub- 
stituait désormais une nouvelle Alliance que l'Esprit Saint scellait 
sur la chair des cœurs. C’est cela même que les prophètes avaient 
attendu ; leur espérance n'avait pas été vaine. Dieu n’avait-il pas 
annoncé par la bouche de l’un d’entre eux : « Vois, dans la flam- 
me d’un feu. je viens rassembler les nations de toutes les langues. 
Elles viendront voir ma gloire et je leur donnerai un signe » (Is 


66, 15. 18-19a). 


Ainsi la fête de pentecôte juive avait servi à Luc de canal pour 
rejoindre la tradition séculaire du Sinaï et, à travers elle, les gran- 
des espérances eschatologiques d'Israël. Cette fête qui reliait la 
fondation d’un peuple à sa libération d'Egypte (Pâque), permettait 
à Luc de montrer, une nouvelle fois, que la venue de l'Esprit au 
jour de Pentecôte accomplissait la Pâque du Seigneur en créant 
une communauté nouvelle et libre. 


3, CRÉATION NOUVELLE ET MIRACLE DES LANGUES. 


a. Si la pensée de Luc se meut dans cet ordre de réalités escha- 
tologiques, on est en droit de supposer que c’est à partir de là éga- 


qui exige des sectaires de Qumrân un style actuel de vie rappelant celui 
de la communauté du désert: 3) celui enfin du combat que doit mener 
la communauté, promise à une «existence eschatologique », pour garder 
sainte sa vie au milieu d'un monde impur et hostile. Pour chacun de ces 
aspects, l'auteur renvoie à des textes du NT, en montrant que pareille 
utilisation eschatologique de la tradition du Sinaï na pas échappé à ses 
auteurs. 
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lement qu'il faut dégager le sens profond de son second tableau 
(Ac 2, 5-11). 


Nous avions montré, en ouvrant cette étude, comment le retour 
des exilés d'Israël et de toutes les nations aux derniers jours occu- 
pait l'espérance juive, depuis que ce peuple avait compris le sens 
de sa propre dispersion. Le mythe du grand retour eschatologique 
— si voisin d’ailleurs du thème de la régénération intérieure et 
de la transformation du Cosmos — devenait ainsi comme la ré- 
ponse implicite à la dislocation des peuples et des langues à Babel 
(Gen 10-11). Il signifiait qu’à la dispersion causée par l’orgueil 
et l’impiété des hommes, aux origines du monde, allait correspon- 
dre, à la fin des temps, un rassemblement de toutes les nations qui 
à Jérusalem, invoqueraient le seul nom du Seigneur “*. 


Le moment n'est-il pas venu de rapprocher cet aspect de l’at- 
tente eschatologique juive de la notion de #rchè (début) si intime- 
ment liée dans l'œuvre de Luc à la venue de l'Esprit Saint ? En 
d’autres termes, Luc n’aurait-il pas voulu donner réponse à cette 
espérance en montrant précisément à son lecteur que l'Esprit ré- 
pandu sur les apôtres, le jour de Pentecôte, était l'Esprit créateur : 
« Esprit de Dieu qui. 4% commencement... » (Gen 1, 1-2) avait 
présidé à la création et qui, aujourd’hui, la refaisait ? 


En évoquant ainsi les premiers moments de l’eschatologie chré- 
tienne et de la fondation de l'Eglise, Luc aurait songé aux heures 


42 Cette affirmation, nous la déduisons d’une enquête sur la survi- 

vance des thèmes de Gen 10 (catalogue des 70 peuples de la terre) et de 
Gen 11 (récit de la confusion des langues et de la dispersion des peuples) 
dans la littérature biblique et juive. On constate que si ces thèmes 
conjoints perdurent jusqu'aux abords de l'ère chrétienne, on les retrouve 
plus fréquemment dans la littérature juive tardive (I Hén 89, 9-10; Jub 
8-10, 27; Test. Nepth. (hébreu) 8, 3-10, 3; Oracles Sibyllins III, 98-107 ; 
Polyhistor ; Philon, De confusione linguarum) que dans les livres propre- 
ment bibliques (Deut 32, 8-9 ; Sag 10, 5; Ps 14, 2-8 (?) ; Ps 54, 10 LXX ; 
Is 9, 9 et 10, 9 LXX). 
- Néanmoins, on se serait attendu à trouver ces motifs liés à des contex- 
tes eschatologiques annonçant pour la fin des temps une réunification 
des peuples et des langues. Or, la moisson est pauvre — peut-être en rai- 
son du particularisme de l'élection d'Israël — et le lien n'apparaît guère 
qu'en Jubilés 10, 22, texte qui nous laisse pressentir que cette disloca- 
tion des peuples et des langues ne sera pas éternelle. Un temps vient 
où l'unité du genre humain se refera : les temps du Messie. C’est une 
indication précieuse et d’autant plus que l’auteur substitue à la liste 
des peuples de Gen 10 une vision géographique du monde alors connu, 
nettement inspirée par l'historien Hécatée de Milet (6e-5e s. av. J-C) (Jub 
chap. 8-9). Ceci étant, il ne faudrait pas perdre de vue un texte aussi 
important pour Luc que celui d’Is 2, 2-4ss. Pareillement, on se souvien- 
dra des perspectives universalistes (70 langues, 70 peuples) de certaines 
interprétations rabbiniques relatives à la théophanie du Sinaï (cf. antea). 
Voir encore Test. XII Patr. Juda 25, 8. 
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initiales de l’histoire du monde quand la communauté humaine 
désunie se dispersa dans la plaine de Shinéar. Il aurait opposé à 
l'ancienne division de la langue originelle (Gen 11) de toute l’hu- 
manité (Gen 10), la réunification des langues et des peuples avec 
la venue de l'Esprit Saint sur l'Eglise. 


Le rapprochement « Babel-Pentecôte » n'est pas nouveau. Les 
Pères de l'Eglise l'ont largement exploité “*. Mais peut-il se fonder 
réellement sur le texte du chapitre 2 des Actes ? 


b. La présence à Jérusalem de juifs « pieux venus de toutes les 
nations qui sont sous le ciel» (v. 5), la table des nations (vv. 9- 
11a) et le fait que tous entendent confesser dans leur langue les 
« merveilles de Dieu», ses actions glorieuses (v. 11b) ne sont 
pas sans nous replonger dans l’atmosphère idyllique dépeinte par 
Isaïe 66 : 


« Et moi — dit Dieu — je viens rassembler sotes Les na- 
tions (panta ta ethnè) et toutes les langues (gléssas). Elles 
viendront et elles verront ma gloire (doxan). Je laïisserai sur 
eux des signes (sèmeia) et j'enverrai de leurs rescapés vers 
les nations : T'arsis, Put, Lud, Moshek, Rosh, Tubal, l'Ionte et 
les îles lointaines qui n’ont pas entendu mon Nom et n'ont 
pas vu ma gloire. Et ils annonceront (anaggelousin) mes œu- 
ves (erga) et ma gloire (doxan) aux nations. Et de toutes les 
nations (ek pantôn tôn ethnôn), ils ramèneront vos frères 
en offrande au Seigneur. vers la sainte ville de Jérusalem... 
car, de même que subsistent devant moi les cieux nouveaux 
et la terre nouvelle que je fais, ainsi subsisteront votre race 
et votre nom» (Is 66, 18-20a.22 LXX). 


La parenté des thèmes (nations, langues, liste de pays, signes 
glorieux) ne prouve pas nécessairement qu'il y a contact avec le 
récit de Pentecôte mais nous révèle peut-être le schéma qui s’im- 
poserait à toute évocation de l’eschatologie comme création nou- 
velle. 


43 A titre d'exemples voir : AMBROISE, Sermo 36 (PL. 17, 675-676) ; 
AUGUSTIN, Sermo 266 (PL. 38, 1225) ; Sermo 268 (P.L. 38, 1232-1234) ; Ser- 
mo 269 (P.L. 38, 1236-1237) ; Sermo 271 (PL. 38, 1245-1246) ; GREGOIRE de 
NAZIANCE, Disc. 41, c. 16 (P.G. 36, 449) ; Jean CHRYSOSTOME, HoOm, 2 sur 
la pentecôte (P.G. 50, 467). 
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Dans cette ligne, il n’est pas improbable que Luc ait songé, de 
manière plus explicite, à présenter l'événement de Pentecôte com- 
me l’« anti-type » de celui de Babel. 


Déjà au verset 3, l’allusion aux langues qui se divisaient (divme- 
rizomenai) pourrait rappeler cette division et cette dispersion des 
peuples aux origines du monde “*. 


Il y a surtout le fait de la convergence, à l’intérieur du second 
tableau, de deux motifs : le catalogue des nations et le miracle 
des langues. Avant de savoir d’où vient cette liste, il faudrait se 
demander pourquoi elle est là et pourquoi Luc la développe si 
largement ? “. Pareillement, pourquoi insiste-t-il tellement sur le 
miracle des langues en cet endroit, et en cet endroit seulement ? 
Cela se comprend si, pour exprimer le retour à l’unité des peuples 
et des langues — mission de l'Eglise inaugurée par la venue de 
l'Esprit — Luc a recouru à la thématique des chapitre 10 et 11 
de la Genèse. 


44 Hormis le logion sur le partage des vêtements du Christ, le verbe 
diamerizein ne se rencontre que chez Luc pour tout le NT : Le 11, 17-18; 
12, 52.53; 22, 17; Ac 2, 3.45). On pourrait rapprocher l'emploi de ce 
verbe des traditions rabbiniques tardives relatives à la promulgation de 
la loi sur le Sinaï où effectivement — nous l’avions noté au passage — 
il est dit que la voix de Dieu «se partagea en 70 voix, en 70 langues ». 
On pourrait aussi penser que ce verbe rappelle la dispersion des peuples 
évoquée en Deut 32, 8 LXX. Deut 32, 8 où d’ailleurs diamerizein (Gen 
10, 25 et 1 Chron 1, 19) est mis en équivalence avec diaspeirein (Gen 11, 
4.8.9.). Entre ces deux interprétations, il n’y a pas, à vrai dire, de concur- 
rence puisqu'elles conduisent l’une et l’autre, finalement, à Gen 10-11. 
Cf. CERFAUX, OP. cit., D. 185. 


45 Nous ne soulêverons pas les problèmes textuels que pose ce ca- 
talogue des nations. Cf. JA. BRINKMANN, The literary Background of « the 
Catalogue of the nations » (Acts 2, 9-11), dans Catholic Biblical Quarterly 
25, 1963, pp. 418-427, ici p. 420. Comportait-il, à l’origine, 16 noms géogra- 
phiques ou 15 ou 12 comme le pense Harnack (Apg. 65ss) de façon à 
attribuer à chaque apôtre une contrée à évangéliser ? Peut-être la ques- 
tion se résoudra-t-elle si l’on s’oriente vers la proposition de Brinkmann. 
L'auteur en effet présente et compare à Ac 2, 9-11a une ancienne liste 
géographique de 16 contrées qui, pour des raisons astrologiques, ont été 
groupées sous les 12 signes du Zodiaque. Cette liste dont on a un excel- 
lent modèle dans l'Introduction à l’Astrologie de Paul d’Alexandrie (378 
ap. J-C) est trop semblable en contenu et en ordre à celle d’Ac 2, 9-11a 
pour ne pas les faire remonter toutes les deux à une même tradition. 
Tradition qui est à rechercher dans les milieux du Proche-Orient non 
seulement à cause de la représentation géographique circulaire du monde 
dont témoigne cette liste mais aussi en raison de l'intérêt que la science 
babylonienne a toujours porté aux prédictions sur l'avenir. 

Il n'est pas exclu d’ailleurs que Luc lui-même ait perçu cet arrière- 
fond astrologique de la liste. En milieu juif en effet on référait les si- 
gnes du Zodiaque aux 12 Patriarches et chez Clément d’Alexandrie 
(Stromates V, 6. 4-5), le symbolisme est cette fois clairement transposé 
>t appliqué aux apôtres eux-mêmes. Si cela était vrai pour Luc, nous re- 
joindrions d’une autre manière la suggestion de Harnack. 

Une chose est certaine, c'est que malgré ses horizons apparemment res- 
treints, cette liste représente une vue du monde, saisie à travers une 
situation politique de fait. Le caractère universaliste du catalogue d’Ac 
2, 9-11 est par là justifié. 
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Pareil recours aux idées religieuses contenues dans les pre- 
miers chapitres de la Genèse est d'autant plus probable ici qu'il 
se vérifie déjà à propos de l'effusion de l'Esprit Saint sur Jésus. 

C'est « tel une colombe », écrit Luc (3, 22), que l'Esprit descend 
sur le Messie aux eaux du Jourdain. Derrière cette figuration se 
découvre le thème de l'oiseau divin planant sur les eaux primor- 
diales, symbole de la bienveillante protection de Dieu et de la 
puissance créatrice de son souffle (Gen 1, 1-2) “. 

De même la généalogie qui prolonge la vision au Jourdain 
fait remonter Jésus-Messie, par-delà 77 noms d’ancêtres (chiffre 
universaliste), jusqu'à Adam, lui-même « fils de Dieu » (comp. 3, 
22b et 3, 38) “’. Cette généalogie cherche moins à établir la des- 
cendance humaine de Jésus qu'à montrer qu'en Jésus-Messie, un 
nouvel Adam, un « nouveau fils de Dieu » est apparu, qui reprend 
toute l'humanité entre ses mains pour la refaire et la recréer. 


c. Cette confluence d'indices nous ramène à l’ensemble d’Ac 2, 
5-1la. Le parallélisme étroit existant entre le ministère de Jésus 
et la mission de l'Eglise que nous avons observé dans le premier 
tableau, se prolonge dans le second où, plus clairement encore, 
il est centré sur le motif théologique « début-Esprit ». Il nous 
autorise à croire que le récit des Actes présuppose celui des cha- 
pitres 10 et 11 de la Genèse. 


Le « début » de l'activité de Jésus et le « début » de la mission 
apostolique, si liés l'un et l'autre à la venue de l'Esprit, furent 
saisis par Luc dans les perspectives d’une nouvelle création “*. Jé- 


16 En reprenant l'image de la « colombe », Luc pense sans doute à la 


colombe envoyée par Noé au terme du déluge. Mais qu'on comprenne. 


bien : en-deçca de ls «colombe» se trouve l'image de l’«oiseau divin » 
protecteur et créateur. La fin du déluge est d’ailleurs perçue par le Yah- 
viste comme une nouvelle création. À rapprocher de notre texte, celui 
de Le 1, 35 où à ls base du episkiasein se retrouve l’image de l'oiseau di- 
vie. 

47 On noters en Le 3, 23a la présence de la notion de début (archo- 
menros) qu'on ne doit pas détacher du sèmeron de Le 3, 22b (D) : l'eau- 
jourd'hui » äu pssume messianique est arrivé. Il est avec Jésus-Messie 
dont la mission va «commencer ». 

45 Signslons d'ailleurs que Jean (20, 21-22), dans son récit de la com- 
municstion de l'Esprit Saint aux apôtres, fait clairement percevoir que 
le geste de Jésus est le signe d'une nouvelle création, le commencement 
d'un nouvau monde. Cf. D. MozLar, L'apparition du ressuscité et le don 
de l'Esprit, dans Assemblées du Seigneur (nouvelle série) 30, Cerf, Paris, 
1970, pp. 42-56. L'auteur signsle que «le verbe employé par Saint Jean 
pour signifier la transmission de l'Esprit aux disciples (emphusân) mérite 


| 
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LE RÉCIT DE PENTECOTE 


sus l'avait ouverte et en avait posé les fondements : il restait à 
l'Eglise des apôtres à l'achever en proclamant en d'autres langues, 
c'est-à-dire à la face du monde entier tout ce que Jésus avait fait 
et enseigné, en attendant qu'il revienne. Pour cette tâche, elle 
avait reçu l'Esprit même de Jésus, cette force d’en-Haut dont les 
jeunes communautés chrétiennes faisaient chaque jour l'expérien- 
ce. 


C'est ainsi, pensons-nous, que partant des manifestations cha- 
rismatiques très concrètes et clairement attestées, notamment dans 
la première lettre aux Corinthiens (chap. 12-14), Luc a réinterprété 
dans le sens d’un miracle des langues ce qui n'était peut-être, ori- 
ginellement, qu'un phénomène assez particulier de glossolalie, De 
ce fait, il amenait les jeunes églises à découvrir le sens profond et 
la portée du don qui leur avait été fait. 


Le miracle des langues autant que la présence de témoins 
« venus de toutes les nations qui sont sous le ciel » annonçaient, 
dans un raccourci symbolique, ce qu’allait être la mission de l’'E- 
glise, sa fonction et sa fin. Partant du monde juif, mais dépassant 


aussi ses limites, elle aurait à rejoindre l’humanité entière dans la 


diversité des races, des peuples, des cultures et des langues : elle 
aurait à annoncer à tous les hommes Jésus-Christ, le crucifié et le 
ressuscité, le «seul nom sous le ciel» qu'il faille invoquer pour 
être sauvé (2, 21 et 4, 12); elle aurait enfin à être pour eux 
tous le lieu même de leur réconciliation. Tel était le véritable pro- 
phétisme annoncé par Joël. Il s’accomplissait au jour de la Pen- 
tecôte par ce baptême dans l'Esprit et le feu. I1 devenait pour tou- 
jours le signe de l'Eglise, assemblée de prophètes. 


Etienne SAMAIN. 


| narines de l’homme, au jour de sa création ; de même en Sg 15, 11, joint, 
| cette fois, à l'esprit. Chez Ezéchiel (37, 9), joint aussi à l'esprit, il sert à 


: décrire la réanimation des ossements desséchés, figure de la restauration 


| d'Israël au terme de ses épreuves. L’allusion à un acte créateur, suggérée 


par l’usage biblique de ce verbe, paraît très probable en Jn 20, 22, Le 
geste de Jésus est le signe d’une nouvelle création » (pp. 49-50). Et il note 
encore la formule «le premier jour de la semaine », indice d’un temps 
nouveau (cf. 20, 1) qui en Jn 20, 19 appuie la même idée. 
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L'ŒUVRE DE LUC 


On trouvera ci-dessous trois présentations d'ouvrages qui font par- 
tie des grandes « dates » concernant la recherche lucanienne. Celle 
de la thèse de Conzelmann est suivie d’un bref aperçu des réactions 
qu’elle suscita. 


À ces trois ouvrages, il conviendrait d’ajouter les nombreuses étu- 
des du Père J. DUPONT; une très importante partie de son labeur 
exégétique concerne le troisième évangile et le livre des Actes, et les 
lecteurs de ce cahier auront déjà remarqué qu'il n’est aucune étude 
actuelle concernant l’œuvre de Luc qui ne s’y réfère autant qu’à 
CONZELMANN, SCHÜRMANN ou HAENCHEN que nous allons présenter. 


Ces études de J. Dupont ! sont d’incomparables instruments de 
travail, tant par l'exigence et la richesse de la recherche que par la 
limpidité de leur présentation. Qui veut comprendre l’œuvre de Luc 
ne saurait se passer de les lire. 


Si nous ne les analysons pas ici, c’est que nous avons jugé plus 
profitable d’y renvoyer directement nos lecteurs, nous bornant à 


présenter des ouvrages étrangers plus difficilement accessibles à un 
public de langue française. 


S. EF 


I LA THEOLOGIE DE LUC D’APRES H. CONZELMANN 


1. En 1953 H. CONZELMANN publia un livre magistral qui allait 
avoir un rententissement profond : Le centre du temps. Etudes de 


1 Voir les indications bibliographiques en pp. 42 et 93-101, ainsi qu'en 
cours d'articles. 
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théologie lucanienne!. Ce titre énigmatique paraît moins mysté- 
rieux quand on se souvient de l’ouvrage d’O. Cullmann, Christ et le 
temps. L'intérêt de la thèse de Conzelmann est de proposer une in- 
terprétation d'ensemble du troisième évangile et de renouveler la lec- 
ture des écrits de Luc. 


2. Les pages de présentation qui suivent ont été écrites dans une 
perspective propédeutique. On n’y cherchera pas un résumé du livre 
(qu’il faut prendre le loisir de pratiquer), ni une évaluation critique 
en règle (qui soulèverait d’épineux problèmes généraux et de détail). 
Voici plutôt, et plus simplement, trois séries de réflexions autour de 
quelques points centraux : la représentation lucanienne du déroule- 
ment de l’histoire du salut, les données topographiques du 3° évan- 
gile, la question eschatologique. Le but pratique poursuivi explique 
encore que nous nous référions à la traduction anglaise qui est acces- 
sible à des lecteurs plus nombreux et offre l'avantage supplémentai- 
re d’avoir paru en collection de poche. 


3. Un mot tout d’abord sur la présentation matérielle de l'ouvrage. 
Il se divise en cinq parties. Les deux premières constituent des préli- 
minaires : on nous montre comment Luc, travaillant principalement 
à partir de Marc, réinterprète les indications géographiques de ses 
sources (1"® partie) et transforme l’eschatologie primitive (2° partie). 
Les grandes réalités qui, selon le plan de Dieu, entrent dans l’his- 
toire du salut : Israël, l’Empire (romain), le monde, l’Ecriture elle- 
même (3° partie) prennent leur sens en fonction du centre de l’his- 
toire qu'est la vie, disons plus précisément : le ministère messiani- 
que, de Jésus (4° partie). La même influence détermine le sens de la 
vie du croyant dans le cadre de l'Eglise (5° partie). 


On ne peut pas dire que la composition de l’ouvrage soit parfaite- 
ment harmonieuse. On se plaindra moins des répétitions que de la 
concision de certains aperçus : après le développement des analyses 
préliminaires, la mise en œuvre théologique apparaît, par endroits, 
trop ramassée. Mais ou aurait mauvaise grâce d’insister ; tout au long 
du livre s’entrecroisent vues d’ensemble et études de détail qui ne 
laissent jamais en repos l'intérêt du lecteur. 


1 H. CONZELMANN, Die Mitte der Zeit. Studien zur Theologie des Lukas, 
J. C. Mohr, Tübingen, 1953, 19646, traduction anglaise (faite sur la 
2e édition allemande de 1957) par G. BusweLr, The Theology of S. Luke, 
Faber and Faber, London, 1960. 

Quelques points de comparaison utiles au lecteur français : 

X. LEON-DUFOUR, Formgeschichte et Redaktionsgeschichte des Evangiles 
Synoptiques, dans Recherches de Science Religieuse, 1958, pp. 242-250 : 

A. GEORGE, Tradition et rédaction chez Luc : la construction du troisiè- 
me évangile, dans De Jesus aux Evangiles, Ephemerides Theologicae Lo- 
vanienses, Paris 1967, pp. 100-129 ; 

a oraipe L’eschatologie dans l'œuvre de Luc, Labor et Fides, Genè- 
ve, À 

Pour le débat plus général sur l’eschatologie et l’histoire du salut 
dans le Nouveau Testament, on ajoutera O. CULLMANN, Le salut dans l’his- 
toire, Delachaux, Neuchâtel, 1966. 
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I. Le ministère de Jésus au centre de l'histoire du salut 


Histoire du salut : tous les exégètes voient dans ce thème une 
structure essentielle de l’œuvre de Luc, quitte à diverger largement 
pour lui assigner sa juste place dans le développement du christia- 
nisme primitif et pour apprécier sa valeur évangélique. Avec beau- 
coup de force, Conzelmann s’est employé à mettre au clair le sché- 
ma lucanien de l’histoire du salut et à en marquer tout à la fois 
les seuils et la continuité. Dégageons ici une série d’articulations tout 
à fait fondamentales (cf. pp. 16-17 ; 149-151): 


1. L'histoire du salut s'inscrit dans l'intervalle qui sépare création 
et parousie. Beaucoup plus que quiconque dans le Nouveau Testa- 
ment, Luc s’interdit de spéculer sur les deux termes extrêmes du par- 
cours sotériologique. | 


2. A l’intérieur de ce cadre se succèdent les trois phases maîtresses 
du plan de Dieu : 


— le temps d'Israël, qui est celui de la loi et des prophètes. Le 
16, 16 (un verset-clé pour Conzelmann) en trace la délimitation : 
« Jusqu'à Jean, ce furent la loi et les prophètes; depuis lors, le 
Royaume de Dieu est annoncé... » ; 


— le temps de Jésus, qui est à comprendre non comme celui de 
sa «vie» en général, mais très précisément comme celui de son 
ministère, tel que le définissent par exemple Lc 4, 16-21 et Ac 10, 
37-38 ; 

— le temps de l'Eglise, qui est aussi celui de l'Esprit, de la patien- 
ce, du témoignage dans le monde, dans l’attente à terme ouvert de 
la parousie. 


Cette répartition tripartite résulte d’une transformation de la 
structure binaire du schème traditionnel : promesses/accomplisse- 
ment (p. 17, note 2). Pour Luc, l’histoire du salut ne comprend pas 
seulement deux périodes : d’un côté, celle de l’Ancien Testament ; 
de l’autre, celle de Jésus et de l'Eglise considérées en bloc. Insépara- 
bles mais distincts — comme le sont le troisième évangile et le livre 
des Actes —, le temps de Jésus et le temps de l’Eglise ont chacun 
leur épaisseur, leur signification spécifique, leurs différenciations in- 
ternes. Le ministère de Jésus en particulier revêt un caractère tout à 
fait unique, car dans sa personne le salut éternel est apparu (pp. 14; 
185). 


S'il y a des coupures qualitatives entre les trois étapes fondamen- 
tales de l’histoire du salut, il ne faut pas sous-estimer les liens qui 
les unissent. A chaque fois, l'étape ultérieure reprend les valeurs de 
la précédente. Ainsi Jésus et l'Eglise à sa suite réitèrent l’appel à la 
conversion qui remplit l'Ancien Testament (p. 150). 


3. Ces grandes masses étant nettement perçues, il faut préciser cer- 
tains points et s'interroger tout d’abord sur la jointure entre le temps 
d'Israël et le temps de Jésus. C’est tout le problème de la place de 
Jean-Baptiste, sur laquelle Conzelmann se penche attentivement (pp. 
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18-27 ; 102). Situé aux confins de deux époques, Jean, aux yeux de 
Luc, relève de l’ère ancienne. C’est le ministère de Jésus qui marque 
le commencement (l’archè) de la Bonne Nouvelle et non, comme 
pour Marc (1, 1), l’apparition du Baptiste. La tradition antérieure 
avait fait de Jean le précurseur eschatologique qui prépare les voies 
du Seigneur (Mt 11, 7-15 = Lc 7, 24-30); des données qu’il retra- 
vaille et infléchit, Luc gomme l’idée de l’Elie qui doit revenir (Mc 
9, 9-12 et parallèle Mt 11, 14 n’ont pas de correspondant dans le 
troisième évangile). D’une manière générale, Luc voit dans le Bap- 
tiste le dernier des prophètes qui, à ce titre et à cette place dans le 
déroulement du plan divin, met en contact Jésus et Israël (p. 185) ; 
il n’est plus l’annonciateur et le signe de l’imminence du Royaume. 
D'ailleurs, ce qui vient après Jean, ce n’est pas le Royaume (Mt 11, 
12), mais la prédication du Royaume par Jésus (Le 16, 16). 


A plusieurs reprises (pp. 116, 118, 172, 193 note 5), Conzelmann 
signale en passant que l’«évangile de l’enfance » (Lc 1-2) n’a rien 
à faire dans la structure du troisième évangile. Avec le parallèle Jean/ 
Jésus, il constitue un doublet des récits introductoires sur le minis- 
tère du Baptiste; au surplus, il souligne le thème traditionnel du 
précurseur (Lc 1, 17.76) que le reste de l’évangile évite. 


4, Le temps propre de Jésus, celui de son ministère, va de la ten- 
tation jusqu’à la passion. Deux textes corrélatifs en marquent les li- 
mites : « Ayant épuisé toutes les formes de la tentation, le Diable 
s’éloigna de lui, pour revenir au temps marqué » (Le 4, 13); « Satan 
entra en Judas, surnommé Iscariote, qui était au nombre des Dou- 
ze » (Lc 22, 33 ; cf. 22, 31). Ce qui commence avec Jésus, ce ne sont 
pas les derniers temps, mais un temps spécifique qui nous permet, en 
attendant le Royaume à venir, de voir à quoi il ressemble (p. 105). 
Quand, dans la synagogue de Nazareth, le Messie proclame l’accom- 
plissement de l’Ecriture (Lc 4, 21), il s’agit de ce « maintenant » du 
ministère de Jésus, qui, au moment où Luc écrit, appartient au pas- 
sé (pp. 36-37). Ce temps de Jésus représente une période de liberté 
pendant laquelle Satan n’exerce plus son pouvoir, une ère de bonheur 
où, sans manquer de rien, les disciples allaient sans bourse ni besace, 
où, sans avoir besoin de glaive, comme ce sera le cas à partir de la 
passion et durant le temps de l'Eglise, ils se trouvaient prémunis 
contre la souffrance et le mal (Lc 22, 35-38). 


6. Mais, loin d’être uniforme, le temps de Jésus est marqué par des 
étapes que distingue leur signification christologique (pp. 17; 193- 
198) : 

— c’est d’abord la période galiléenne (Lc 3, 1 - 9, 50) qui est inau- 
gurée par la proclamation de Jésus comme Fils de Dieu au baptême : 
elle est caractérisée par le rassemblement des « Galiléens » qui seront 
les témoins du ministère depuis l’origine (Ac 1, 21-22) ; 

— puis c’est la marche des « Galiléens » vers le Temple (Lc 9, 
51 - 19, 27) qui fait suite à l'annonce de la passion et à la transfigu- 
ration ; 

— enfin, à partir de Le 19, 28, c’est la période jérusalémite qui dé- 
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bute avec l’entrée royale. Jésus enseigne dans le Temple et souffre 
à Jérusalem, maïs avec la résurrection et l’ascension s’ouvre le temps 
de l'Eglise. 

Chacune de ces trois périodes, on l’aura remarqué, commence par 
une scène de manifestation : le baptême et la transfiguration (nous 
nous y attendions), mais aussi l’entrée messianique. 


Entre les deux premières périodes Luc poursuit un parallélisme 
plus systématique, comme le montrent les correspondances suivantes 
(p. 64) : 

— une ouverture théophanique (baptême, transfiguration) ; 

— un refus (de la part des gens de Nazareth, Le 4, 16-30 ; de la 
part des Samaritains, Le 9, 52-56) ; 

— une mission des disciples (des Douze, Le 9, 1 lé? des soixante- 
dix, Le 10, 1-20) ; 

— une scène où Hérode se trouve impliqué (Lc 9, 7-9 ; 13, 32-33), 
tout comme d’ailleurs dans la troisième période (Le 23, 8-12) (p. 51) ; 

—— une déclaration sur la vraie famille de Jésus (Lc 8, 19-21 ; 11, 
27-28). 


Luc s’efforce d’étoffer la consistance de la dernière partie du mi- 
nistère de Jésus. Il la divise en deux temps : tout d’abord, Jésus en- 
seigne le jour dans le Temple et passe la nuit sur le mont des Oli- 
viers (Le 21, 37-38); puis il entre dans la ville à proprement parler 
lors du dernier repas (Le 22, 10) et c’est la passion à Jérusalem (pp. 
75-78). 


7. Encore une distinction ! A l’intérieur du temps de l'Eglise, Luc 
fait la différence entre l’époque où il vit lui-même et la période fon- 
datrice (pp. 14-15 ; 209-213). Le « commencement » (l’archè) de l’E- 
glise (Lc 1, 1; Ac 11, 15) a un caractère unique du fait que les 
apôtres et les témoins du ministère de Jésus sont présents et à l’œu- 
vre. Marquée par la persécution et la paix, l’origine de l’Eglise n’est 
pas idéalisée par Luc, mais envisagée comme un moment unique, 
qui ne se répètera pas, et auquel succèdent, d’après le plan divin, 
d’autres situations ecclésiales, notamment avec le passage de l’Evan- 
gile aux païens, l’abandon de la loi et du temple... 


8. Cette esquisse sommaire suffit, on l’espère, à faire soupçonner la 
richesse et l’originalité de la structure du troisième évangile telle que 
la voit Conzelmann. Chemin faisant, on aura noté l’importance qui 
est attribuée à un certain nombre de textes-clés pour déterminer la 
conception lucanienne de l’histoire du salut et de ses étapes. Rappe- 
lons Le 4, 13; 4, 18-21 ; 16, 16 ; 22, 35-36... Cette sélection de pas- 
sages censés hautement significatifs pose un problème. Si, par exem- 
ple, Le 16, 16 revêt une importance particulière dans la conception 
de Luc, comment se fait-il que ce verset fasse partie d’un groupe de 
trois sentences (Lc 16, 16-18) dont le lien au contexte immédiat 
fait difficulté ? Un rédacteur habile n’aurait-il pas dû mettre en ve- 
dette le v. 16 en le dotant d’un encadrement significatif ? C’est une 
question qui mérite d’être posée. 


72 


LA THÉOLOGIE DE LUC D'APRÈS H. CONZELMANN 


II. La géographie du ministère de Jésus 


On parle beaucoup de géographie dans le livre de Conzelmann ; la 
première partie, de toutes la plus développée et, à notre sens, la plus 
solide, est intitulée : « Les éléments géographiques dans la composi- 
tions de l’évangile de Luc ». L'exploitation systématique qui nous est 
proposée de la topographie de l’évangile, est animée par l’idée direc- 
trice qui suit : Luc laisse transparaître sa théologie de l’histoire du 
salut grâce aux transformations diverses mais cohérentes qu’il fait 
subir au cadre géographique de l’évangile traditionnel, de celui de 
Marc en particulier. 


1. Pour commencer, il faut essayer de restituer la carte lucanienne 
de la Palestine (surtout pp. 68-73); elle ne correspond pas à celle 
que nous avons aujourd’hui dans l'esprit : au nord, la Galilée, au 
centre, la Samarie, au sud, la Judée. Qu'on se souvienne d’ailleurs de 
ce qu'étaient les représentations de la terre avant les « grandes dé- 
couvertes » ! Luc voit la Galilée et la Judée comme contiguës et for- 
mant une unité au point de vue géographique, ainsi que national et 
religieux. Il sait aussi qu’elles sont politiquement distinctes, puisque 
la première est le domaine d’Hérode et la seconde, celui du procura- 
teur romain. Distincte de la Judée (Lc 5, 17 ; 6, 19), Jérusalem fait 
l’effet d’une entité sui generis, d’une sorte de « ville libre ». Corres- 
pondant à ces trois divisions, on a la triple comparution de Jésus 
devant Hérode, Pilate et le Grand Sanhédrin de Jérusalem. Quant à 
la Samarie, elle ne s’intercale pas entre la Galilée et la Judée, mais 
s'étend le long de ces deux régions (Pline, Hist. Nat. V, 68-70, con- 
naît une représentation identique). S’il en est ainsi, il n’est pas éton- 
nant que la Samarie soit citée en première position en Le 17, 11: 
« Comme (Jésus) faisait route vers Jérusalem, il passa aux confins 
de la Samarie et de la Galilée ». En ordre inverse, mais toujours 
avec la même logique, on a en Ac 9, 31 « La Judée, la Galilée et la 
Samarie ». 


La Galilée revêt une importance particulière dans la conception 
de Luc. Non pas en tant que territoire symbolisant le monde des 
païens, comme c’est le cas pour Matthieu (4, 12-16), mais comme la 
contrée d’où sont originaires les témoins qualifiés du ministère, que 
Jésus rassemble, puis conduit à Jérusalem ; et là, dit Ac 13, 31, « pen- 
dant de nombreux jours, il est apparu à ceux qui étaient montés avec 
lui de Galilée à Jérusalem, ceux-là même qui sont maintenant ses 
témoins auprès du peuple » (pp. 41.38). 


Après son baptême, Jésus n’est plus en contact avec la région du 
Jourdain qui constitue l’aire d’action de Jean Baptiste, mais il gagne 
son domaine propre : la Galilée et la Judée (p. 20). Et il s’y tient. 
À une exception près (p. 49), Luc ne montre pas Jésus voyagéant en 
Phénicie, en Décapole, en Pérée, ni même en Samarie où il est rejeté 
(pp. 31: 65-66). À Nazareth, qui, elle aussi, le repousse, s'oppose 
Capernaüm, apparemment localisée au milieu de la Galilée et où Jé- 
sus commence de recruter ses fidèles (pp. 38-40). Etant donné la re- 
présentation géographique de l’évangéliste, on ne s’étonnera pas que 
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Jésus rayonne en même temps en Galilée et en Judée, ni que, dès le 
i£but. « il prèche dans les synagogues de Judée », comme l’affirme 
BE bonne con en Le 4 44 


2 Un long voyage vers Jérusalem occupe la partie centrale du ré- 
ci de Luc (9, 51-19, 27} Mais ce déplacement n'est pas comparable 
à ceux décrits précédemment, par exemple de Le 8, 1 à 9, 9 (pp. 
46-27). Nous sommes maintenant en présence d’un procédé littéraire 
par lequel Luc traduit une 2ffirmation christologique : conscient de 
E » nécessité de souffrir, Jésus est en marche vers Jérusalem, le lieu 
fixé de sa passion : « Aujourd'hui, demain et le jour suivant, je dois 
poursuivre ma route, car il ne convient pas qu'un prophète périsse 
hors de Jérusalem » (Lc 13, 33). Par rapport à l'étape précédente, Jé- 
sus ne voyage pas ailleurs, mais autrement, c’est-à-dire avec la cons- 
cience claire de monter vers la passion (pp. 65 : 193, note 4} 


Inutile d’insister sur la haute signification symbolique de Jérusa- 
km comme pôle d'attraction du ministère de Jésus, comme siège de 
k première communauté et point de départ de la mission. La ville 
sainte sert de trait d'union entre l’histoire de Jésus et la vie de l'E- 
sise (@. 1331 C'est en relation avec Jérusalem que Luc développe 
son eschatologse (p. 74): la ville est le théâtre des apparitions du 
Ressuscité, mais elle n'a rien à voir avec la parousie, comme dans 
Matthieu pour qui l'entrée messianique préfigure la venue glorieuse 
du Messie (Mt 23, 39) Chez Luc l'entrée du Roi, déconnectée par 
rapport aux événements de a fin, inaugure simplement la troisième 
Étape du ministère de Jésus : celle de l’enseignement dans le temple. 
En 2tiendant que, selon le déroulement du plan de Dieu, l'entrée 
dass k rs à proprement parler (Lc 22, 10) coïncide avec la pas- 
sion (pp. 75-78 : 132-135). 


3. De même, Luc accorde une signification symbolique à la natu- 
re des beux qui servent de cadre au ministère de Jésus. 


Ainsi le désert et la mer revêtent-ils une valeur séparatrice. Entre 
l2 région du Jourdain qui est le domaine propre de Jean Baptiste, et 
la: Gzakhlée qui est le champ d'action de Jésus, le désert de la tentation 
trace une frontière (p. 27). 


Le lac de Tibériade n'est plus le centre de l’enseignement de Jé- 
sus. comme c'était le cas dans Marc (Mc 2, 13 ; 3, 7 ; 4, 1). Sauf une 
fois en Le 5. 1, mais aussitôt Jésus est séparé de la foule (Lc 5, 4). 
Luc détache du lac des scènes que la tradition lui avait associées, 
comme l'appel de Lévi ou la muktiplication des pains. C’est que le 
lc est L lieu des manifestations stupéfiantes et secrètes de la puis- 
sance de Jésus (0. 42): il est semblable à une « mer morte», à un 
abîme que les esprits mauvais redoutent (Lc 8, 31) (p. 50). 


Marquée elle aussi d’un caractère secret, la montagne reçoit une 
valence représentative d’un autre type : elle apparaît comme le lieu 
de L prière et de la révélation (Lc 6, 12; 9, 28-37), de la retraite 
nocturne (Lc 21, 37 : 22, 39) (pp. 44-45 ; 57-58). Donc pas de monta- 
gne lors de la tentztion (cf. cependant Lc 4, 5 : « Le diable l’'emme- 
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nant alors plus haut... »). Un « discours sur la montagne » est impen- 
sable avec la symbolique topographique de Luc : Jésus prononce le 
discours des Béatitudes « sur un plateau » (Lc 6, 17). Adressé à tous, 
le « discours eschatologique » (Lc 21) n'est pas situé sur le mont des 
Oliviers, mais dans le temple. 


Toute cette exploitation des données topographiques indique que 
l’on est sur la voie d'une stylisation du genre « Terre sainte» (pp. 
70-71). 


III. Histoire du salut et retard de la parousie 


1.Après la géographie, l'eschatologie à laquelle Conzelmann consa- 
cre la deuxième partie de son livre (pp. 95-136). Mais parler d’escha- 
tologie, c'est entrer dans le labyrinthe d'un difficile débat exégétique 
et théologique. Sur ce point, on aura intérêt à lire en parallèle avec 
l'ouvrage de Conzelmann, l'étude de J.-D. KAESTL1: L'eschatologie 
dans l'œuvre de Luc ; on y trouvera d'utiles éléments de comparaison 
et de confrontation. 

Conzelmann fait partie de ce groupe d'exégètes pour qui le retard 
de la parousie constitue le motif essentiel de la modification que Luc 
apporte à l'eschatologie traditionnelle. Cette représentation suppose 
qu'à l’origine on attendait une fin du monde imminente, que le mes- 
sage de Jésus et la prédication de Paul étaient polarisés par la proxi- 
mité du dénouement ultime et que, par contre-coup, on se préoccu- 
pait d'autant moins du monde présent et de la marche de l'histoire. 
Mais la fin se faisant attendre, on s'est mis à valoriser — et Luc 
plus que tout autre — le temps intermédiaire qui apparaissait main- 
tenant comme une durée « indéfinie ». L'existence chrétienne n'est 
plus déterminée par la proximité de la fin, mais par l'intelligence et 
l'acceptation active du plan de Dieu dont la parousie constituera au 
terme l’achèvement final. Si l’on identifie, comme le fait Conzelmann. 
l'eschatologie primitive avec l'attente d'une fin prochaine, on est 
amené à dire que Luc a remplacé l'eschatologie par l'histoire du 
salut. 

2. On ne peut résumer ici l'interprétation qui nous est proposée 
pour le détail des textes. Contentons-nous d'un échantillonnage ra- 
pide. 

Lc 9, 27, par exemple, a une importance particulière pour illustrer 
la conception lucanienne du royaume (pp. 104-105). Là où Marc 
annonce pour le court terme l'irruption décisive du royaume. Luc 
remplace ia promesse non réalisée de la parousie par une promesse 
accessible à chaque génération : 

— Mc 9, 1 : « En vérité je vous dis qu'il en est d'ici présents qui ne 
goûteront pas la mort, qu'ils ne voient le royaume de Dieu venu en 
puissance » ; 

— Le 9, 27: «Je vous le dis vraiment : il en est d'ici présents qui 
ne goûteront pas la mort, qu'ils ne voient le royaume de Dieu ». 
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L'élément significatif de la rédaction de Luc réside évidemment 
dans la suppression de l'expression de Marc : « venu en puissance ». 
Et cette suppression donne à la sentence une nouvelle signification. 
Les contemporains de Jésus ont pu « voir le royaume de Dieu », en 
ce sens que dans le ministère et l’action de Jésus la nature du royau- 
me a été révélée. D'autre part, aux yeux de Luc, la venu du royau- 
me demeure un événement futur, dont on ignore totalement la date. 
Voici une formule synthétique qui nous est proposée : « The King- 
dom has been seen in the earthly life of Jesus, and it will be seen 
again, when he comes in future » (p. 124, note 1). Jusqu'à la parou- 
sie, le royaume reste à venir ; ce que nous pouvons en « voir », c'est 
seulement son image (p. 107). Autrement dit : le royaume est bien 
apparu dans le Christ, mais sa présence n'est pas imminente dans 
l'Eglise (p. 125). 


Luc marque sans cesse la distance entre la fin et les étapes ou 
moments du plan du salut. Ainsi la ruine de Jérusalem vient en son 
temps déterminé, mais n'est plus liée à la consommation du monde 
comme un signe avant-coureur ; Le 21 reprend Mc 13 en séparant 
les événements et en introduisant en particulier «les temps des 
païens » (Le 21, 24) entre le châtiment de Jérusalem et la parousie 
(pp. 125-131). 


Dans l'effusion de l'Esprit que le prophète Joël annonçait comme 
liée à la fin (J1 3, 1-5), Luc ne voit plus le don eschatologique, mais 
le substitut du salut final accordé pour l’entre-temps (Ac 2, 16). C’est 
l'Esprit qui donne aux croyants d'assumer l’histoire, de supporter la 
persécution et de porter le témoignage missionnaire (pp. 95-96). 


3. Il ne semble pas que Conzelmann ait réussi parfaitement à dé- 
brouiller l’écheveau des sentences eschatologiques, ni à intégrer har- 
monieusement dans sa synthèse toutes les affirmations de Luc. L'ex- 
pression traditionnelle : « le royaume de Dieu est proche » (êggiken) 
(Ec 10, 9. 11 ; 21, 31) ne vaudrait pas pour le temps présent ; elle ne 
recevrait sa vérité qu’au moment de la crise ultime (p. 114). Quand 
Jésus déclare : « Cette génération ne passera pas que tout ne soit 
arrivé » (Lc 21, 32), il ne viserait pas ses contemporains, mais l’hu- 
manité en général, le terme « génération » désignant ici non le peu- 
ple juif, mais le genre humain (p. 131). On conçoit que ces explica- 
tions inattendues fassent problème. 


Il faudrait aussi élargir le débat. Si l’on admet que l'Eglise primi- 
tive a d’abord espéré une parousie à court térme, puis s’est accomo- 
dée de son ajournement, il y a lieu de se demander de quand date 
le changement de perspective. Conzelmann lui-même reconnaît que 
Marc, l'interprète le plus ancien du message de Jésus, tempère déjà 
l'impatience du retour du Christ (p. 126). Mc 13, 10 suppose que la 
mission auprès des païens prendra du temps: «Il faut d’abord que 
la bonne nouvelle soit proclamée à toutes les nations ». C’est une 
question de savoir pourquoi Luc n’a pas repris cette parole, mais — 
c’est un fait —. la déclaration que rapporte Marc, se rapproche éton- 
namment de la conception de Luc : selon le plan de Dieu (« il faut »), 
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il y a un temps de la mission universelle et il s’étend jusqu’à la pa- 
rousie. La représentation lucanienne de l’histoire du salut n’est pas 
une pure innovation, si on en retrouve le germe dans le christianis- 
me plus ancien, en l’espèce dans la rédaction de Marc. Mais il faut 
être reconnaissant à Conzelmann d’avoir montré avec quelle rigueur 
Luc détermine les étapes du plan de Dieu et intègre chacune d’elles 
dans une vue d’ensemble cohérente et sytématique. 


4. Notons enfin que la mise en lumière de l’originalité du troisième 
évangile a, aux yeux de nombre de chercheurs, pour conséquence 
paradoxale une dépréciation théologique de Luc. Selon Conzelmann, 
comme déjà selon Butmann, l’eschatologie originelle du christianis- 
me, définie comme attente prochaine de la fin, prend la valeur d’un 
critère théologique./ A travers un conditionnement historique déter- 
miné (images apocalyptiques, représentations mythologiques), elle ex- 
prime non l’attente d’un au-delà faisant irruption dans la réalité ob- 
jective de ce monde, mais une compréhension existentielle, détempo- 
ralisée, des rapports de Dieu et de l’homme. Dire de Luc qu’il déses- 
chatologise le message primitif, qu’il remplace l’eschatologie par l’his- 
toire du salut, c’est porter sur lui un jugement dépréciatif, comme le 
font les disciples de Bultmann. Conzelmann exalte l'originalité de 
Luc, mais, du même coup, dévalorise son évangélisme. Mais si l’on 
accepte, sous bénéfice d'inventaire, les riches analyses et les vues 
pénétrantes de Conzelmann, on se sentira, par ailleurs, toute liberté 
pour réévaluer dans une optique franchement positive la grande ori- 
ginalité de Luc. 


Michel CAMBE. 


IL REGARD SUR LA RECHERCHE LUCANIENNE DEPUIS 
1950 


Jusque vers 1950, les études concernant le troisième évangile et 
les Actes s'étaient surtout attachées à relever les grands thèmes spé- 
cifiques et les insistances de Luc (miséricorde et salut proclamés aux 
pauvres, aux déshérités des grandes foules impériales, aux femmes ; 
rôle de la prière, de la joie, de l'Esprit, de l’universalisme missionnai- 
re ; etc.) ou à étudier les liens entre son œuvre et celle de Paul. 


CoNZELMANN renouvella cette approche, et par là-même relança 
l'intérêt des exégètes pour le troisième évangile et le livre des Actes, 
en discernant au cœur de cette œuvre une théologie originale et très 
cohérente de l’histoire du salut. Il n’est, depuis la publication de son 
livre, aucune recherche lucanienne qui ne se situe — explicitement ou 
non — par rapport à lui, et qui ne partage cette vision fondamentale. 
Mais si l’accord à relever comme moteur et clé de l’œuvre lucanienne 
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une théologie très cohérente de l’histoire du salut est désormais 
acquis, il l’est moins sur la manière de cerner et de comprendre 
cette cohérence. 


Très schématiquement, et sans tenir compte de nécessaire nuances, 
on peut actuellement discerner deux grands courants d’interpréta- 
tion de la théologie de Luc. 


L'une suit le sillage de Conzelmann, et accepte comme caractéris- 
tique de Luc la division tripartite de l’histoire, avec son insistance 
sur le temps passé et unique de Jésus, temps «central» non seule- 
ment du point de vue de la chronologie mais aussi de la théologie 
qui sont dès lors étroitement liées. Nous renvoyons ici à la présen- 
tation de M. Cambe !. L'étude d’A. GEORGE, « La construction du 
troisième évangile » 2, bien qu’apportant quelques correctifs à la thè- 
se de Conzelmann, va tout à fait dans le même sens. 


Il est frappant de noter que ce courant a tout naturellement ten- 
dance à séparer le troisième évangile et les Actes. C’est le cas no- 
tamment de l'important commentaire sur les Actes de E. HAENCHEN 
que nous présentons plus loin *. Le livre des Actes, en effet, témoi- 
gne non plus du temps unique et révolu de Jésus, mais de celui, 
nouveau, dans lequel l'Eglise doit, à travers la tentation revenue et la 
persécution, apprendre à «durer». En séparant ainsi nettement le 
temps de Jésus et le temps de l'Eglise, Luc aurait voulu d’une part 
faire comprendre aux chrétiens de la fin du premier siècle que cette 
« durée » douloureuse était voulue de Dieu, comme un nouveau 
temps de l’histoire, et d’autre part les inciter à revenir sans cesse 
au «centre du temps » : dans le ministère terrestre de Jésus le royau- 
me, certes encore à venir, a été déjà si pleinement donné, si totale- 
ment présent, si réelle anticipation de la paix finale que l'Eglise n’a 
plus besoin de savoir ce qu’il sera, ni quand et comment il viendra. 


Selon cette même ligne d'interprétation, la mission est une donnée 
constitutive du temps de l'Eglise et non du temps de Jésus. Elle do- 
mine donc le livre des Actes, non le troisième évangile. Conzelmann, 
de manière significative, n’accorde dans son livre que quelques li- 
gnes au récit lucanien de l’envoi des soixante-dix disciples, et, loin 
d'y voir un lien avec la mission de l’Église, n’y discerne que l’expres- 
sion de la volonté de Jésus d’associer des hommes à son ministère, et 
plus particulièrement à sa montée vers Jérusalem. Cet envoi connaît 
le triomphe, car il s’accomplit durant le temps privilégié de Jésus où 
Satan n’est pas à l’œuvre, alors que la mission de l'Eglise sera ca- 
ractérisée au contraire par la persécution, ce qui obligera le disciple 
à «reprendre une besace et une bourse », et à «acheter un glaive » 
(voir l'interprétation par Conzelmann de Luc 10, 1ss et 22, 35-36). 


1 Voir pp. 68-77 de ce cahier. 


2 A. Gronce, Tradition et rédaction chez Luc: la construction du 
troisième évangile, in De Jésus aux Evangiles, Paris 1967, pp. 100-129. 


3 Voir pp. 84-92 de ce cahier. 
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Le second courant d'interprétation comprend bien différemment 
la manière dont Luc met au centre de sa théologie une vision cohé- 
rente de l’histoire du salut. Loin de séparer cette histoire en temps 
distincts, Luc aurait tout au contraire étroitement uni le temps de la 
promesse, le temps de Jésus et le temps de l’Eglise, dominés tous 
trois par la volonté de Dieu de sauver les nations. Temps de Jésus 
et temps de l'Eglise, ou plutôt ministère de Jésus et ministère de l’'E- 
glise, sont tout particulièrement dépendants, et forment ensemble les 
deux aspects non interchangeables mais inséparables de l’accomplis- 
sement de cette volonté divine «pour toute chair». Le troisième 
évangile et le livre des Actes sont ainsi en profonde unité et conti- 
nuité. 

J. DUPONT est un représentant magistral de ce courant d’interpré- 
tation. Son étude sur « Le salut des gentils et la signification théolo- 
gique du livre des Actes » 4 insiste tout particulièrement sur ce lien 
indissoluble entre le premier et le second écrit de Luc. Nous avons 
déjà relevé pour nos lecteurs l’importance de sa contribution à l’exé- 
gèse lucanienne. 


Dans un article publié peu après la parution du livre de Conzel- 
mann, E. LOHsE conteste que la préoccupation missionnaire soit une 
caractéristique des Actes et non du troisième évangile 5. Pour cet au- 
teur, la mission est au centre de toute la réflexion théologique de 
Luc. Cette mission aurait fait problème dans l'Eglise primitive ; dans 
son évangile Luc se serait efforcé de lui donner, dans la vie même 
de Jésus, en présentant son ministère comme missionnaire par ex- 
cellence, un fondement théologique et christologique. 


W. C. ROBINSON Jr., dans une étude quelque peu rébarbative mais 
qui vous « prend » dès qu’on la lit Bible et « Centre du temps » en 
mains, s'attache à réfuter le livre de Conzelmann f. Il est bien diffi- 
cile de rendre compte de cette étude : la démonstration est « pointil- 
liste » et s’attache davantage à des questions de détails qu’à la thèse 
d'ensemble de Conzelmann, la division des trois périodes de l’histoi- 
re du salut et la notion de « centre du temps ». C’est cependant bien 
elle qui est contestée par Robinson, et c’est également bien une 
contre-interprétation d'ensemble de la théologie lucanienne qui se dé- 
gage de sa recherche point par point. 


Conzelmann, dans l’étayage de son interprétation, relève l’impor- 
tance théologique du cadre chronologique et topographique des 
écrits lucaniens, notamment de l’évangile. Plus personne ne contes- 


4 J. DuPoNT, Le salut. in Etudes sur les Actes des Apôtres, Paris 
1967, pp. 593-419. 

5 E. Loxse, Missionarisches Handeln Jesus nach dem Evangelium des 
Lukas, in Theol. Zeitschrift 10, 1954, pp. 1 ss.; Lukas als Theologe der 
Heilsgeschichte, in Ev. Theologie 14, 1954, pp. 256-275. 

6 W. C. RoBInson Jr., Der Weg des Herrn.…., ein Gesprüch mit H. Con- 
zelmann, Theol. Forschung 36, Hamburg 1964. Voir également : The theo- 
logical context for interpreting Luke’s travel narrative, in Journal of Bi- 
blical Literature, 1960, pp. 20-81. 
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te aujourd'hui cette importance. Mass, dit Robinson, Conzelmann la 
comprend de manière essentiellement statique : Luc se servirait de la 
chronologis et de la topographie (fixées jusqu'à devenir des symbo- 
les) pour dékimiter des étapes précises, pour séparer des époques et 
des temps de l'histoire du salut. 

Or Luc. en donnant une telle importance aux codes chronologi- 
ques et topographiques poursuivrait un tout autre but, et sa perspec- 
tive serait essentiellement dynamique : loin de vouloir séparer l'his- 
toire en périodes distinctes, il voudrait au contraire la montrer com- 
me toujours en marche, toujours à l'œuvre, dans une fondamentale 
unité. 

Ce dynamisme et cette unité de l'histoire du salut sont toutes 
concentrées pour Luc dans l'expression «chemin du Seigneur » ?, 
certes reprise — à la suite de Mc 1, 2 — d'Es 40, 3 (LXX), mais qui 
dé être à L base de sa réflexion et à laquelle il donne un relief théo- 
logique saisissant puisqu'elle encadre, et donc comprend, toute son 
œuvre (cf. Le 3. 45 et Ac 28, 28) 

Les mdications chronologiques et topographiques (cette « géogra- 
plie en mouvement » dit Robinson) servent avant tout à visualiser 
Fhistoëre du salut comme «chemin du Seigneur ». Qu'il s'agisse du 
chemm de L volonté salutaire de Dieu pour toute chair, du chemm 
de Jésus sccomplissant cette volonté de Nazareth à Jérusalem, ou 
du chemim de l'Evangile de Jérusalem à Rome, c'est-à-dire aux ex- 
triés de L terre, c'est, pour Luc, toujours le mème et unique eche- 
min du Seigneur » qui rejoint et sauve les hommes. 

H_ ScHüRMaANN, par rapport à ce débat, présente une certaine syn- 
thèse *_ Avec beaucoup de nuances, il préserve comme e centre du 
temps » l mmistère de Jésus de Nazareth. Ce ministère ne saurait 
Être répété, m smplement poursuivi En ce sens, le ministère de l'E- 
shse en diffère radicalement 

Max ainsi différent, ce ministère n'est cependant possible que dans 
une entière dépendance, fondé de manière exclusive et définitive 
dans le mimistère de Jésus Et il ne peut s'exercer qu'en analogie avec 
mi : FEsks, pour 2ccomplir sa mission, doit recevoir l'onction de 
FEspré tout comme le Fils Fa reçue. C'est ce que Luc aurait voulu 
montrer en construisant le livres des Actes selon le même schéma 
que cchm de son évangile *, et montré les apôtres comme « reprodui- 
sant » le mmisière de Jésus 

Il y aurat bien d'autres noms et d’auires études à citer. Nous 
n'avoss en particuker ienu aucun compte des réactions suscitées par 
Fanalyse faite par Conzckmann de l'eschatologie lucanienne :*. Loin 


T D'où k titre de l'étude de Robinson 

Vo po. 8i-82 & ce cahier 
+ Sur kB composition € I siructiure du troisième évangile et du liwe 
des Actes, voir dans ce cahier les articles d'E. SaMaIs. 
19 Sur ce point, voir JD. Kassyrr, L'eschaiologie dans Fœuvre de Luc, 
Neuchéiel 1969, noïismement pp. 7-14 ei 75-108. 
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d’avoir voulu faire le point de la recherche concernant le troisième 
évangile et les Actes, nous avons simplement voulu donner un aper- 
çu des problèmes qu’elle soulève, et donc, indirectement, témoigner 
de la richesse d’une œuvre que nous n’avons pas fini d'interroger !1. 


Simone FRUTIGER. 


III. UN COMMENTAIRE DE L’EVANGILE DE LUC PAR H. 
SCHURMANN 


Seul le premier tome de ce très gros commentaire est paru !. Tel 
quel et bien qu'il ne traite que des neuf premiers chapitres de l’évan- 
gile, il constitue un très grand événement de l’exégèse de Luc, et pour 
notre lecture du troisième évangile une aide très précieuse. 


L'ouvrage ne comporte pas d'introduction, mais une analyse très 
détaillée du « prologue » (chap. 1 et 2) qui peut en tenir lieu. On y 
trouve toutes les caractéristiques de l’ensemble du commentaire : 


— L'analyse des formes littéraires est très soignée (voir par ex. les 
définitions de la « légende » et de la « saga » à propos des récits de 
l’enfance) ; l’auteur montre que ces formes doivent être redéfinies 
pour chaque péricope étudiée. 


— L'histoire de la tradition est reconstituée avec un grand souci 
du détail et une égale prudence en matière d’historicité ou de recher- 
che des «ipsissima verba ». 


— Les parallèles en religion comparée sont nombreux et bien do- 
cumentés (importants pour les récits de l’enfance). 


— Enfin, l’auteur établit au fur et à mesure de son analyse un 
vocabulaire lucanien (Luc - Actes) qui rendra d’autant plus de ser- 
vices que le volume en donne un index (incomplet cependant). 


Il apparaît dans le « prologue » de Luc que l’évangéliste se pré- 
sente comme le porte parole autorisé des traditions apostoliques dont 
il offre au lecteur une sorte de compilation décisive. Son entreprise 


11 Ceux qui lisent l'allemand ou l'anglais pourront se référer au livre 
de J. ROHDE, Die Redaktiongeschichtliche Methode, Hamburg 1966; trad. 
anglaise : Rediscovering the teaching of the Evangelists, London 1968. 
Après avoir fait le point sur la méthode dite de l’histoire de la rédaction 
qui contribua à renouveler la recherche biblique, en particulier en ce 
qui concerne les évangiles, l’auteur résume de nombreuses études con- 
cernant les trois premiers évangiles et parues depuis une quinzaine d’an- 
nées. Une douzaine de résumés se rapportent à l’œuvre de Luc (huit à 
celle de Matthieu et cinq à celle de Marc). 


1 H. ScHÜRMANN, Das Lukas Evangelium, tome 1, collection Theolo- 
gischer Kommentar, Herder, Freiburg, 1969. 
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De provient pas sulement mi fondamentalement d'une conscience 
nouvelle du retard de L2 parousie (contre CONZELMANN) : elle témoi- 
ge plutôt, sans isnorer ce retard, d'une réflexion sur les thèmes 
combinés de l'accomplissement de l'eschatologie dans le ministère de 
Jésus et dans le temps de l'Eghise, accomplissement dû, dans les deux 
cas. à L force de l'Esprit Le double aspect de la théologie lucanien- 
Be & voË surtout aux connotations — christologiques ou ecclésiasti- 
ques — qu suident l'interprétation des récits sur Jésus, soulignant 
Eur aspect d'accomplissement et de promesse référée à la christolo- 
ge. Cest, amsi, le développement de la christologie qui apparaît 
comme Le ressort essentiel de l'œuvre de Luc : cela se manifeste en 
particulier dans le travail considérable que l'évangéliste accomplit sur 
E notion du Christ, Fils de Dieu (voir les réflexions sur «< Celui qui 
vient» dans les récits de l'enfance ; noter que ce travail apparaît 
plutôt dans les interpolations — oracles, hymnes, etc. — que dans 
Es épisodes proprement narratifs). 

Cette chrisiolose s'exprime en particuker dans un découpage ori- 
gmal du mimisière de Jésus en trois sections : ministère basé à partir 
& BL Gaklée (et non sen» Galilée}, en Judée, c'est-à-dire toute la 
Paksime. à Jérusalem CONZELMANX, Ros=sos et d’autres, tout en 


lors, ce qui définit vraiment le début de lévangile, ce n'est pas le 
bapt£me de Jésus (comme pour Conzelmann), qui est reconnue comme 
LE simple présupposiion mdispensable (onction de l'Esprit) à son 
œuvre et à son enscisnement (cf. Ac 1, 1}, mais c'est l'annonce du 
règne en 4, 1444 (cf Lc 16, 16}. 


Ces seules remarques à propos des deux premiers chapitres de l'é- 
suffire 


devanciers, notamment CONZELMANS et HAENCHEN, mais sans en dé- 
pendre, faisant appel aux Actes très largement, il aboutit à une pré- 
ment dit qu'une illustration de l'enseignement de l'église du temps 
de Luc, le recours à des sources apostokiques considérées comme au- 
torisées permettant à l'évangéliste de référer les situations ecclésio- 
logiques de la fin du 1 siècle à leur fondement typique dans l'évé- 
sement Christ 

Pour illustrer la méthode et les résultats de l'exégèse de Schürmann, 
nous donnons ici les grands traits de son étude du récit de la tentation 
Œuc 4, 1-13} Luc à illustré sa source (v. 1-22 : par. Mc 1, 12-13} de 
trois tentations dont l'unité tient à une référence commune et tradi- 
toanelle à Dit 6-8 — tentation d'Israël le Fils, au désert — qui s’ac- 
croche au thème du baptême (3, 21-22}: Fonction de l'Esprit a ma- 
méfesié Jésus comme Fils de Dieu (plutôt que comme Messie) ; main- 
tenant, la signification de cette filialité va Être révélée. 
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1. Là où Israël a succombé, au désert, le Fils (réf. à Dt 8, 2), ayant 
fait l'expérience de la plénitude spirituelle (jeûne de quarante jours, 
sans éprouver de faim) et de la puissance de Dieu, répond avec une 
confiance illimitée à la tentation « si tu es Fils de Dieu... ». Ce n’est 
pas en Messie, mais en fils obéissant qui accomplit l’Ecriture, que 
Jésus manifeste sa confiance. 


2. On peut être conduit par Satan ou par Dieu; le Fils à qui 
son Père a donné l’« oikouménè » (réf. au Ps 2, 8; cf. Luc 10, 22) 
jusqu'ici aux mains de Satan, refuse d’adorer le dieu de ce monde. 
(C’est l’attitude fondamentale du Fils qui est ici en question ; l’apos- 
tasie serait une telle aberration que le titre de Fils n’est pas employé). 
Sans débat, Jésus répond d’une citation scripturaire banale, à la por- 
tée de tout juif fidèle (Dt 6, 13). 


3. La tentation atteint un comble à Jérusalem. Là, le Fils devrait 
éprouver une confiance démesurée. En référence au Ps 91, 11a-12b, 
cette tentation apparaît là encore comme celle du Fils et non du 
Messie ; elle ne comporte pas de démonstration publique. De nou- 
veau, la réponse de Jésus, majestueux et soumis à Dieu, consiste en 
une citation d’un principe de la foi juive (Dt 6, 16), sans mention 
d’un débat personnel. 


H. Schürmann, à la suite de J. DUPONT ?, note que l'itinéraire 
des tentations lucaniennes préfigure celui du ministère de Jésus jus- 
qu’à Jérusalem où Satan se vengera. Sans ignorer l'influence de l’a- 
pocalyptique juive en milieu hellénistique sur ce récit, l’auteur trouve 
cependant probable que Jésus ait fait une expérience spirituelle de 
ce type. Mais l’essentiel de ses réflexions se fait en deux temps, et 
porte d’abord sur trois points : 


a) La tentation n’est pas messianique ; elle illustre une théologie 
du Fils de Dieu face au dieu de ce monde (cf. 2 Cor 4, 4); ces trois 
épisodes ont un caractère supra-dimensionnel très net. 


b) Si les tentations sont extra-ordinaires, elles ne sont pas exem- 
plaires ; ne convenant qu’au Fils qui accomplit l’Ecriture et triomphe 
sans lutter, en tant que Fils, ces épisodes ne se prêtent pas à une 
interprétation « éthico-religieuse » directe (malgré sa fréquence dans 
la prédication actuelle). 


c) Elles témoignent d’un développement de la christologie du Fils 
qui oblige Luc à développer le récit traditionnel de la tentation 
comme il l’a obligé à rédiger un récit de l'enfance du Fils et à pré- 
ciser le rôle du Baptiste par rapport au ministère du même Fils. 


D'autre part, Schürmann relève le fait fondamental selon lui pour 
bien comprendre Luc, que tout ce travail d’élucidation christologi- 
que se fait dans le temps de l'Eglise et pour elle ; ici, pour la com- 
munauté des disciples dont la condition, depuis la passion, comporte 


2 J. Duront, Les tentations de Jésus au désert, Studia Neotestamen- 
tica, St. IV, Bruges-Paris, 1968. 
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précisément la tentation. Pour ce temps-là, et alors que le vaincu 
poursuit ses attaques, la victoire du Fils sur Satan, «dans la puis- 
sance de l'Esprit », est promesse et source d’assurance tranquille ; 
cette victoire est enfin, aussi, exhortation à une conduite qui ait un 
air de famille avec celle du Fils, Il ne s’agit pas pour l’Eglise de co- 
pier ou de revivre directement les tentations — uniques — du Fils. 
Mais en tant qu'elle est une Eglise constamment tentée, elle a besoin 
de savoir comment le Fils a triomphé de ses tentations ; la vie du 
Christ est ainsi, pour elle, indirectement modèle en même temps que 
source de salut pour le disciple. C’est ce que Luc résume dans sa 
grande formule des Actes : « Vous savez comment Dieu a oint de 
Saint Esprit et de force Jésus de Nazareth, qui allait de lieu en lieu, 
faisant du bien et guérissant ceux qui étaient sous l’empire du diable 
car Dieu était avec lui » (Ac 10, 38). 


Qu’une exégèse si originale puisse se faire si peu de temps après 
la « percée » de Conzelmann, sans l’ignorer mais sans en être domi- 
née, constitue un témoignage assez extraordinaire de la vitalité des 
études lucaniennes actuelles, 


Françoise SMYTH-FLORENTIN. 


IV. UN COMMENTAIRE DU LIVRE DES ACTES PAR E. 
HAENCHEN 


De sa parution en 1956 à sa sixième révision en 1968, le grand ou- 
vrage de HAENCHEN ! s'est considérablement augmenté, non seule- 
ment de bibliographies bien analysées qui tiennent le lecteur au cou- 
rant de la recherche la plus récente, mais aussi de compte rendus 
critiques des efforts récents tendant à cerner la théologie des Actes. 
On notera également des remaniements assez profonds du commen- 
taire de l’auteur lui-même, par rapport à ses vues initiales. On s’ef- 
forcera ici de signaler les grandes lignes de son introduction, ainsi 
que certains résultats de son exégèse, mais surtout de mettre au clair 
l’état de la discussion théologique. Notre but, en effet, est de pren- 
dre contact avec le seul grand commentaire des Actes en langue 
moderne, édité dans la série qui contient par exemple le « Jean » de 
Rudolf BULTMANN. Les Actes, avec le troisième évangile, constituent 
le tiers du Nouveau Testament ; on est de plus en plus porté à voir 
dan ce tiers le grand effort de la théologie néo-testamentaire pour 
« naturaliser » l’Eglise dans un monde où l’attente de la parousie 


1 E. HAENCHEN, Die Apostelgeschichte, Kritisch-exegetischer Kommen- 
tar über das Neue Testament, Vandenbroeck et Ruprecht, Gôttingen, 
196814, 694 p., avec carte. 
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imminente ne formait plus le grand mobile de la vie chrétienne : 
l'intérêt de l’ouvrage de Haenchen est donc évident. 


Dans son introduction, Haenchen commence par une critique de 
l’ancienne tradition ecclésiastique concernant l’auteur supposé — 
Luc, le compagnon et cher médecin de Paul. Cette tradition n’est 
explicite qu’autour des années 200, mais même alors n'offre que ce 
qu'on aurait pu déduire des textes néo-testamentaires eux-mêmes. 
Elle devrait donc être abandonnée, en faveur de l’évidence interne. 


Il présente ensuite l’histoire de l'exégèse lucanienne. La critique 
historique à commencé avec l’âge des Lumières ; c’est alors que l’on 
a remarqué que les « Actes des Apôtres» ne traitaient, de fait, que 
de Pierre et Paul, ignorant la grande partie des données des épîtres. 
On en a conclu que l’auteur ne voulait pas dire plus, ou que ses 
sources ne le permettait pas. 


La première option donna lieu à la « Tendenzkritik » — analyse 
de « l'idéologie » lucanienne — dont le grand protagoniste fut F. C. 
BAUR (1831). Selon Baur, Paul prêchait un évangile autre que celui 
des apôtres originaux. Paulinisme et pétrinisme s’opposaient, pour 
ne trouver leur synthèse que dans les Actes ; cette réconciliation ne 
fut achevée qu’à une époque tardive, quand une telle synthèse fut 
devenue possible (avec l'acceptation des droits de la mission auprès 
des Gentils). La faiblesse de Baur fut de simplifier des problèmes 
complexes en opposant un « judéo-christianisme » au « christianisme 
hellénistique », et de faire d’un problème depuis longtemps périmé 
le mobile d'une époque tardive. Mais son intuition géniale ouvrit la 
voie à la compréhension du processus par lequel le christianisme 
primitif devint le catholicisme naissant. Les vues de Baur ont dominé 
le 19° siècle, naturellement avec des modifications : la lutte de Paul, 
selon les Actes, n'eut pas lieu avec les judaïsants chrétiens, mais avec 
les juifs ; le pagano-christianisme des Actes ne fut pas en continuité 
avec le vrai paulinisme. On a ensuite aussi remarqué l’élément apolo- 
gétique du livre, sa tendance à prouver que le christianisme était le 
successeur légitime de la religio licita, le judaïsme, et devait donc jouir 
du même respect et de la même tolérance de la part des romains (F. 
OvERBECK, 1870 ; J. Weiss, 1897). 


L'autre option, attribuant les silences des Actes à des sources 
lacuneuses, fut discutée dès le début du 19° siècle (F. SCHLEIERMA- 
CHER, 1831), mais les grands jours de la « Quellenkritik » (critique 
des sources) ne commencèrent qu'avec B. Weiss, (1889). Selon B. 
Weiss, la deuxième partie des Actes, où apparaissent les « Wir-Stüc- 
ke » (les sections à la première personne du pluriel ou « sections en 
nous »), serait entièrement de Luc, qui se serait alors servi de son 
itinéraire propre. La première partie proviendrait de témoins judéo- 
chrétiens, hormis les éléments légendaires, qui seraient à attribuer 
à Luc. Selon F. BLass, Luc aurait écrit une version primitive des 
Actes à Rome (le texte « occidental », voir ci-dessous), puis une ver- 
sion définitive en Orient (codex B, Sinaiticus, etc). Mais le grand 
nom de la « Quellenkritik » fut au début de notre siècle celui de A. 
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HARNACK ?, qui acceptait Luc comme auteur et n’avait à chercher 
de sources que pour la première partie. Harnack a vu dans les cha- 
pitres 1 à 14 une « source provenant de Jérusalem - Antioche » re- 
montant à Silas, une «source provenant de Jérusalem-Césarée » re- 
montant à Philippe l’évangéliste, et «une source légendaire » paral- 
lèle à la première. P. WENDLAND donna une nouvelle orientation à la 
critique en réduisant les sources à des fragments vagues de tradition 
et en expliquant la présentation non pas comme tendancieuse, mais 
comme l'expression naturelle d’une ecclésiologie tardive et donc com- 
me une nouvelle vue de l’histoire. Le gros livre de Loisy (980 pages, 
1920) ramena la critique en arrière, en supposant chez Luc une his- 
toire au sens moderne, ne nous parvenant que sous la forme donnée 
par les goûts d’un rédacteur. Haenchen note ici qu’« une fois ce ré- 
dacteur reconnu comme auteur, le vrai problème des Actes est dé- 
couvert, problème pour la solution duquel Loisy a fourni de péné- 
trantes et innombrables remarques ». 


Avec M. DiBELIUS (1923 ss) * l’intérêt se concentra sur le but doc- 
trinal du livre, son propros proprement théologique. On recherche 
dans les sommaires narratifs, les ” légendes ” re-travaillées, les discours 
(qui sont au nombre de 24 dans les Actes) le « message » qui aurait 
suggéré et dominé la méthode de composition. Haenchen nous four- 
nit ici un aperçu des jugements récents sur Luc le théologien. 


Comme Dibelius, P. VIELHAUER ne traite plus Luc comme simple 
rédacteur ou historien. En comparant la théologie des Actes à celle 
de Paul, il trouve que le compagnon supposé de Paul s’est beaucoup 
éloigné du maître. Luc aurait eu une attitude très positive à l’égard 
de la théologie naturelle. Il aurait laissé dans l’ombre la valeur sal- 
vifique de la croix et abandonné la notion d’une fin imminente. Puis 
H. CoNZELMANN { essaye de démontrer que Luc a remplacé l’escha- 
tologie de l’église primitive par une histoire du salut en trois temps : 
temps de la loi et des prophètes, temps salvifique de Jésus (= le 
milieu du temps), temps allant jusqu’à la parousie (qu’on appelle 
souvent — à tort selon Haenchen — temps de l'Eglise). Dans une 
série de travaux, E. KäSEMANN affirme contre Conzelmann que le 
vrai thème de Luc, c’est non pas le ministère de Jésus, mais l'Eglise 
comme milieu du temps. Luc serait le «premier représentant d’un 
catholicisme naissant » et aurait essayé de substituer une theologia 
gloriae à la theologia crucis. Haenchen lui-même est plus modéré. Il 
récuse la position de Käsemann en remarquant l’absence d’une théo- 
logie de l’épiscopat, d’une doctrine portant sur l’organisation ecclé- 
siastique, du sacramentalisme. Le vrai thème de Luc serait la « Parole 
de Dieu» et sa croissance, au moyen de la prédication humaine 


2 H. HARNACK, Lukas der Arzt, 1906; Apostelgeschichte, 1908. 


8 Ses travaux sur les Actes ont été rassemblés par H. GREEVEN : 
Aufsätze zur Apostelgeschichte, 1951; traduction anglaise : Studies in the 
Acts of the Apostles, 1956. 

4 H. CONZELMANN, Die Mitte der Zeit, 1954; = the Theology of St Luke, 
1956. 
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légitimée par des miracles. Sa théologie serait un type de christianis- 
me hellénistique, plus ou moins indépendant de Paul, avec une ten- 
dance au légalisme très ancienne. 


Dans un appendice à la sixième édition, Haenchen reprend l’his- 
toire de la recherche depuis 1959. À propos des sources, J. DUPONT 
a fait appel à Dibelius, J. Jeremias et H. Cadbury pour rejeter les 
arguments de Haenchen contre la provenance lucanienne des Actes, 
mais a dû concéder qu’ «aucune des sources. n’a pu être définie 
d'une manière qui rencontre un large accord parmi les critiques » 5. 
A propos de la théologie, J. Dupont n’admet pas de contradiction 
entre Paul et Luc ; A. J. MaTrTIL (1959) l’admet, mais la trouve pure- 
ment théorique (n’affectant pas la pratique chrétienne). W. ELTESTER 
tente d'expliquer pourquoi Luc n’aurait pas compris Paul malgré des 
années d'apprentissage à ses côtés (ce que Haenchen trouve incroya- 
ble). Plus satisfaisante que ces études serait la recherche poursuivie 
par C. K. BARREIT, qui regarde l'ascension comme le trait d’u- 
nion qui fait de l'Eglise la fin de l’histoire de Jésus, et de l’histoire de 
Jésus le début de l'Eglise. Cette nouvelle vue de l’histoire visait à 
défendre l’orthodoxie anti-gnostique de Paul. Mais puisque Luc 
n'aurait pas vu dans l'Eglise une «institution de salut », il n‘y a pas 
chez lui de «catholicisme naissant ». G. KLEIN (1961), lui aussi, 
trouve la clé de l’histoire lucanienne dans un rejet de la gnose. 
D'où la suppression des traits caractéristiques de Paul, pour en faire 
un membre docile de l'Eglise des douze apôtres. Luc aurait sauvé 
Paul en l'apprivoisant. Le grand coup de génie de Luc serait l’in- 
vention du collège des Douze. Ce dernier élément surtout paraît, pour 
Haenchen, infirmé par les données néotestamentaires. Mais il ac- 
cueille favorablement la thèse de J. Dupont, selon laquelle le salut 
des nations faisait, pour Luc partie des promesses de l’Ancien Tes- 
tament, ce qui explique bien la publication d’un deuxième tome après 
celle du troisième évangile. 


Viennent ensuite les « jeunes contestataires » («the angry young 
men »), en révolte contre leurs pères théologiques comme Barth et 
Bultmann. U. WILKENS en serait le type. Il trouve que Luc a dé- 
couvert « l’histoire comme l'horizon global de la théologie chrétien- 
ne », c'est-à-dire le salut comme participation, par la médiation de 
l'histoire, à un certain événement passé (contre le « verticalement, 
d'en haut » de Barth). Cette découverte aurait barré la route aux 
notions mythologiques sur le « Christus praesens ». La théologie de 


Luc ne serait donc pas seulement légitime mais indispensable. Haen- 


chen objecte à Wilckens que le trait d'union entre Jésus et l'Eglise 
nest pas cette valeur positive attribuée à l’histoire, mais le retard 
de la parousie. D’autre part, Luc n'aurait pas bien réussi à intégrer 
la croix et la résurrection dans le plan divin de salut. Sa « structure 
théologique de l’histoire » resterait donc fragile. 


J. DuPonT, Les Sources du livres des Actes, Paris 1960, p. 159. 
C. K. BARRETT, Luke the Historian in recent study, London 1961. 
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Après cet aperçu de l’histoire de l’exégèse, Haenchen discute Le 
problème du texte. Il élimine totalement le «texte occidental » dans 
lequel il voit une harmonisation ou glose tardive. Puis il examine /a 
chronologie lucanienne, le langage et le style, les sources. Aussi ré- 
cemment que 1959, R. Bultmann suggérait une source antiochéenne 
pour, par exemple, la querelle helléniste-hébraïque (ch. 6), Etienne 
(ch. 7), les diacres (ch. 6), la mission antiochéenne et la collecte pour 
Jérusalem (ch. 11), la première tournée missionnaire (ch. 13). Haen- 
chen n'accepte comme sources que quelques traditions populaires. 
Luc aurait fait des enquêtes, personnellement ou par lettre. Il était 
peut-être en possession d’un journal de voyage tenu par un philip- 
pien qui aurait accompagné Paul à Jérusalem. Pour le voyage mari- 
time à Rome, il se serait servi, selon la suggestion de Dibelius, d’un 
modèle profane. Mais tout reste à l’état d’hypothèses et le contraste 
avec les lettres pauliniennes resterait la grande difficulté, contre des 
sources de première main. 


Haechen traite ensuite en détail, et pour son propre compte, de la 
théologie de Luc. Puisque nous en avons déjà signalé les grandes li- 
gnes à propos de son exposé critique de l’histoire de l’exégèse, no- 
tons ici seulement que, pour Haenchen, la christologie serait subor- 
dinationiste, et que la succession apostolique ne serait pas affirmée. 
La continuité avec le judaïsme serait fortement soulignée, — par 
exemple la résurrection comme donnée théologique pharisienne — 
non pas pour gagner les juifs, dont Luc désespère, mais pour faire 
valoir le christianisme comme religio licita auprès des romains. C’est 
là un souci qui colore toute sa présentation. Dans cette partie de son 
introduction, comme à travers tout son commentaire, Haenchen po- 
lémise contre l’hypothèse selon laquelle l’auteur des Actes aurait 
été un compagnon de Paul (Col 4, 14). Tous deux s’affrontaient au 
problème de devoir libérer de la loi la mission auprès des nations. 
Mais si pour Paul, la loi a été terminée « intrinséquement » par l’évé- 
nement christique, pour Luc, elle a été simplement trop dure à porter 
(15, 10) et la mission s'explique comme la volonté de Dieu, qui l’a 
légitimée par des miracles. Dans les Actes, en contraste avec les 
épîtres, Paul apparaît comme un grand faiseur de miracles et un 
grand rhéteur ; mais Luc lui récuse le titre d’apôtre et un apostolat 
indépendant. Finalement, la relation entre juif et chrétien y est 
autre que dans les épîtres. Selon les Actes, c’est la résurrection qui 
suscite l'opposition, tandis qu’en réalité, ce fut le rejet paulinien de 
la loi qui lui attira l'hostilité des juifs et des judaïsants. Aucun 
compagnon de Paul n'aurait pu présenter le conflit dans les termes 
avec lesquels Luc le décrit. 


Venons-en aux détails de l'exégèse de Haechen. L’ascension 
montre «le chrétien consciencieux » qu'est Luc, en train d'aider ses 
frères à comprendre le sens, voulu de Dieu, de leur existence. Il sub- 
stitue à la fin imminente une nouvelle forme d'espoir chrétien et 
proclame la mission universelle du christianisme. L'élection de Mat- 
thias révèle un des grands éléments de la théologie lucanienne : les 
Douze comme témoins de la résurrection et de la tradition des faits 
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et paroles du Christ. L'Eglise prévoit une longue route à parcourir, 
et a besoin d’une tradition sûre. La Pentecôte n’est autre que la dra- 
matisation du don traditionnel de l’Esprit, à l’aide des élaborations 
juives de la tradition concernant les événements du Sinaï. Le dis- 
cours de Pierre ne représente par le kérygme ancien apostolique 
(contre C. H. Dodd, etc.) mais une composition lucanienne dont la 
structure se répète tout au long des Actes : référence à la situation, 
kérygme portant sur la vie, la passion et la résurrection de Jésus, 
preuves vétéro-testamentaires, appel à la conversion et à la pénitence. 
Le discours reflète la prédication au temps de Luc. Si elle se sert de 
formules liturgiques anciennes ce n’est pas pour archaïser mais pour 
solenniser. On peut citer comme typique de l’exégèse de Haenchen 
ses remarques finales sur le récit de la Pentecôte : « On ferait mauvais 
usage du récit lucanien si l’on y cherchait un film documentaire des 
origines de la mission chrétienne. On devrait plutôt se restreindre à 
ses affirmations théologiques essentielles : l’Esprit qui vit dans la 
communauté chrétienne, qui la meut et la dirige ne provient pas 
de sa propre vie intérieure mais de Dieu ; l'Esprit nous est communi- 
qué par Jésus-Christ ; les limites des terres et des peuples ne consti- 
tuent pas de frontière pour l'Esprit ». 


Le miracle de Pierre et le discours qui lui succède démontrent la 
puissance savifique du nom de Jésus et la valeur incomparable du 
message chrétien — tout en faisant avancer l’histoire, car les saddu- 
céens s’irritent, et le fondement des persécutions ultérieures est po- 
sé, Un thème théologique nouveau se trouve en 3, 23, où l’on ap- 
prend que le juif qui ne se laisse pas convertir cesse d’être membre 
du peuple de Dieu : l'Eglise est le vrai Israël. L’accusation devant le 
sanhédrin (4, 1ss) — élaboration possible de Mc 13, 9 — est «un des 
tableaux vivants, une des scènes dramatiques dont Luc se sert, au 
lieu d’une affirmation sèche, dogmatique, pour inculquer au lecteur 
le droit et le devoir de la prédication chrétienne. Luc démontre par 
l'exemple des apôtres, ces hommes ? simples et ignorants ”, comment 
le chrétien, sûr de l’assistance divine, doit rendre témoignage à son 
Seigneur, sans être effrayé par les polices, arrestations et interdictions 
officielles ». 


La prière communautaire au ch. 4 est également une composition 
lucanienne, voulant démontrer comment prient les chrétiens au mo- 
ment de la persécution. La « propriété commune » est une générali- 
sation, typiquement lucanienne, d’un incident unique où Barnabas 
apporta ses biens à l'Eglise. En généralisant ainsi, Luc indique que 
l’union des esprits entre amis tant louée par Platon et Aristote, s’est 
aussi vérifiée dans l’Eglise. Il faut refuser la ressemblance ou dépen- 
dance à l’égard de Qumrân. L'épisode Ananias et Saphira est un 
« paradigme catéchétique », pour avertir les néophytes que Dieu 
veille à la pureté de la communauté et en sanctionne la violation. 
(ci, comme ailleurs, on note un changement dans l’exégèse de Haen- 
chen depuis la première édition : là, l’Eglise était le médiateur du 
jugement divin, « enveloppée dans la majesté divine » — « on y ren- 
contre Dieu » — ; de telles affirmations, avec leur orientation forte- 
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ment ecclésiale, n'apparaissent plus dans la sixième édition selon la- 
quelle Luc indiquerait seulement que les chrétiens ont à faire «non 
pas aux hommes, mais à Dieu ». Ce type de développement dans 
l'exégèse porte à croire que même celle de la dernière édition n’est 
pas forcément définitive). 


Les « sommaires » (2, 42-47 etc.) de la vie de l'Eglise sont aussi des 
généralisations typiquement lucaniennes. Par exemple, le sommaire 
5. 1-16 fait du miracle unique de Pierre « un genre de vie ». Et tous 
les apôtres deviendront des « hommes divins », doués de puissance 
miraculeuse. Les deux comparutions des apôtres devant les juges 
ne sont pas des doublets (Harnack) mais montrent le progrès de 
l'hostilité — des menaces (ch. 4) au fouet (ch. 5). Puisque le discours 
de Gamaliel ne s'accorde pas bien à ce contexte, son intervention 
en faveur des apôtres a des chances d’être historique. 


Avec la plupart des critiques, Haenchen trouve que le choix des 
sept (ch. 6) révèle l'existence d’un profond désaccord dans la com- 
munauté entre les juifs hellénistiques et les autres (les « hébreux »). 
Les premiers se sont attiré la persécution, par leur attitude libérale 
à l'égard de la loi, leur rejet du temple et de son culte et leur pro- 
pagande active. La persécution a épargné les chrétiens « hébreux » 

= stricte observance (9, 31). Les hellénistes dispersés furent les pre- 
miers missionaires auprès des Gentils (cf 11, 12), bien que Luc ait 
réservé ce rôle à Pierre (ch. 10 et 11). Ainsi, l'œuvre de Philippe à 
Samarie a dû être complétée par celle de Pierre, et la conversion de 
l'Ethiopien n'est qu'un prélude à la vraie histoire de la mission selon 
Luc. (Haenchen ne discute pas à ce propos le parallèle suggestif fait 
par J. Dupont entre les disciples d'Emmaüs et l’eunuque éthiopien.) 


La conversion de Paul est racontée trois fois (ch. 9 ; 22 ; 26), avec 
des variantes qui illustrent les méthodes de composition lucanienne 
sur la base de la tradition populaire, en introduisant la notion de la 
légitimation de l’apostolat paulinien par Jérusalem — en contradic- 
tion avec l'épître aux Galates. Selon Luc, cette légitimation ne dimi- 
nuait pas la stature de Paul mais au contraire l’agrandissait. Malgré 
lui, Luc diminue plutôt Pierre, en réduisant sa décision en faveur 
de la mission à une espèce d’automatisme, à la merci des pressions 
surnaturelles. C’est, de fait, Barnabas qui à été l’un des premiers à 
baptiser des Gentils, et cela sans autorisation des Douze. Le récit 
de là première mission auprès des Gentils aide à montrer (cf. l’épi- 
sode de Corneille, ch. 10-11) que la mission a commencé sous l'égide 
des autorités romaines ; que Paul en sera le grand promoteur ; et 
que les miracles chrétiens n’ont rien à faire avec la magie (thème 
fréquent). La tentative de déifier Paul et Barnabas à Lystre (ch. 14) 
rappelle que Fon doit toujours regarder les apôtres à la lumière d’une 
« théologie de La gloire », malgré la lapidation. Les voyages mission- 
naires (ch. 13 et 14) sont à situer probablement après le concile de 
Jérusalem (ch. 15) qui est fondamentalement historique. Il reflète 
la grave décision de l’église de Jérusalem d’admettre des convertis 
païens sans circoncision et donc sans les soumettre à la loi Les 
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quatre préceptes du décret reflètent une tradition toujours vivante au 
temps de Luc, qui a commencé dans une communauté libérale de la 
diaspora. Ils ne forment pas un fardeau : ce sont les lois déjà impo- 
sées par Moïse aux païens séjournant en Israël (H. Waitz, cf. Léviti- 
que 17, 18). L’admission des Gentils a été décidée, probablement, au 
cours de la deuxième visite de Paul à Jérusalem (Gal 2). La présen- 
tation lucanienne est sans valeur historique, mais celle de Paul, trop 
simplifiée, a aussi besoin d’être complétée. 

La séparation de Paul et Barnabas (ch. 15) avait été la conséquence 
du conflit à Antioche (Gal 2), non pas de la conduite de Marc. L’his- 
toire pénible d’Antioche était tombée dans l’oubli au temps de Luc. 
La circoncision de Timothée (ch. 16) est une tradition qui s’est infil- 
trée à partir des calomnies des judaïsants (Gal 5, 11). Les « sections 
en nous » (16, 9 ; etc.) ne suggéraient pas aux premiers lecteurs que 
l’auteur (« Luc le médecin ») s’était joint à la compagnie, mais seule- 
ment qu’un témoin de première main continuait le récit. Ou, peut- 
être, était-ce une convention littéraire, reconnue comme telle, pour 
faire participer le lecteur de plus près à l’action. A Athènes, Paul 
apparaît comme un nouveau Socrate dans les rues, proclamant de 
nouveaux dieux et menacé lui aussi par la loi. C’est une « scène 
idéale » dans laquelle Paul (= le christianisme) s’adresse à la culture 
et la piété grecques. Dibelius sous-estime les éléments vétéro-testa- 
mentaires du discours sur l’Aréopage, qui reflète aussi la philosophie 
judéo-hellénistique. Le discours n’est pas paulinien, malgré Rom 1, 
19ss, mais garde quand même la résurrection comme pierre d’achop- 
pement et reste une tentative courageuse d’adaptation missionaire. 


La présentation lucanienne déguise encore le vrai Paul en le fai- 
sant prononcer un vœu de naziréen : c’est pour le présenter comme 
pratiquant juif impeccable. Quand Pierre et les apôtres disparaissent 
de l’histoire (à partir du ch. 16), ce sont les anciens qui gouvernent 
les églises (= système presbytéral) et c’est Paul qui anime la mission 
aux Gentils. Ephèse (ch. 19) constitue le sommet mouvementé de 
son activité. L’heure a sonné de la fin du culte païen public et des 
paganismes privés de la magie. C’est aussi enfin Paul qui achève la 
séparation entre l'Eglise et la Synagogue. 


Le discours d’adieu de Paul à Milet (ch. 20) contient le témoignage 
de Luc sur l’apôtre, en un temps où l’œuvre missionnaire libre de 
Paul était pratiquement terminée. Il contient une apologie de Paul. 
Ce dernier n’est pas responsable du gnosticisme qui a perverti des 
églises d’Asie Mineure à la fin du premier siècle. Son martyre est 
prédit (et donc « raconté »). Comme dans les épîtres pastorales, on 
trouve dans ce discours une esquisse de l’évêque modèle. Haenchen 
ne prend ici pas en considération le livre que J. Dupont a consacré 
à ce discours ?. 

En somme, Haenchen trouve que Luc ne fait pas justice à la 
théologie de Paul, mais ne cesse pas lui-même pour autant d’essayer 


7 J. DUPONT, Le discours de Milet, Paris 1962. 
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J. Dupont, Parabole des talents ou des mines (Mt 25, 14-30 ; Le 
19, 17-27), in R Th Ph, 1969. | 

J. DuponT, La lampe sur le lampadaire dans l'évangile de St Luc 
(Lc 8, 16 ; 9, 33), in Au service de la Parole de Dieu (Mélan- 
ges Mgr A.M. Charue), Gembloux, 1969, pp. 43-59. 

A. GEORGE, La venue du Fils de l'Homme (Lc 21), in Ass. dus. 
2° s. 5, 1969, pp. 71 ss. 

A. GEORGE, La venue du Seigneur (Lc 3), in Ass. du S. 2° s. 6, 
1969, pp. 70 ss. 

W. TRILLING, Le message de Jean-Baptiste (Lc 3, 10-18), in Ass. 
du S. 2° s. 7, 1969, pp. 65 ss. 

A. RinouaRD et M. COUNE, Méditation entre Pâques et Pentecôte 
(Lc 24), in Ass. du S. 2° s. 28, 1969, pp. 49 ss. 

A. DENAUX, La confession de Pierre et la première annonce de la 
Passion (Lc 9), in Ass. du $. 2° s. 43, 1969, pp. 72 ss. 


J. DUPONT, Les épreuves des Chrétiens avant la fin du monde (Lc 
21), in Ass. du S. 2° s. 64, 1969, pp. 77 ss. 


A. STÔGER, Sentences sur les repas (Lc 14), in Ass. du S. 2° s. 
53, 1970, pp. 78 ss. 


A. GEORGE, La parabole du riche et de Lazare (Lc 16), in Ass. du 
S. 2° s. 57, 1971, pp. 80 ss. 


J. DuPonT, Renoncer à tous ses biens (Lc 14, 33), in NRTh t93, 
1971, pp. 561 ss. 


(plans de travail : v. bibliographie des Actes, 8). 
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LISTE DES PRINCIPAUX OUVRAGES ET ARTICLES SUR LUC 


II. LES ACTES DES APOTRES 


En ce qui concerne la théologie de Luc et les études générales voir 
également la bibliographie pour l'Evangile. 


1. COMMENTAIRES 


The Beginnings of Christianity, ed. Foakes Jackson and Kirsopp 
Lake, 5 vol., Londres 1920-1933 : I et II. Prolegomena (Jewish 
and Gentile and Christian Backgrounds ; Criticism ; IL. Text, 
par J. H. Ropes ; IV et V. English Translation and Commen- 
tary. 


A. Loisy, Actes des Apôtres, Etudes Bibliques, Paris 1920. 
E. JACQUIER, Actes des Apôtres, Etudes Bibliques, Paris 1926. 
O. BAUERNFEIND, Die Apostelgeschichte, Leipzig 1939. 

F.F. BRUCE, Acts of the Apostles, Londres 1951. 

A. WIKENHAUSER, Apostelgeschichte, Regensburg 19565. 


C.S.C. WILLIAMS, Acts, Black’s New Testament Commentaries, 
Londres 1957. 


* J. DuponT, Actes des Apôtres, Bible de Jérusalem, Paris 1958. 


** H. CoNZELMANN, Die Apostelgeschichte, Handbuch zum NT, Tü- 
bingen 1963. 


J. MUNCK, Acts, Anchor Bible, New York 1967. 


** E. HAENCHEN, Apostelgeschichte, Kritisch-exegetischer Kommen- 
tar, Gôttingen 19686. 


2. DATE ET SOURCES 


A. HARNACK, Lukas der Arzt, Leipzig 1906. 
Die Apostelgeschichte, Leipzig 1908. 
Neue Untersuchungen zur Apostelgeschichte und zur Abfass- 
ungszeit der synoptischen Evangelien, Leipzig 1911. 


H-H. WENDT, Hauptquelle der Apostelgeschichte, Zeitschrift für 
die Neutestamentliche Wissenschaft 24 (1925), pp. 293-305. 


J. JEREMIAS, Die antiochenische Quelle und die Datierung der 
ersten Missionsreise, ZNT 36 (1937), pp. 205-221. 


E. TROCME, Le livre des Actes et l'histoire, Paris 1957. 


A.J. MATTIL, Luke as a Historian in Criticism since 1840, Nash- 
ville 1959. 


J. Duponr, Les sources du livre les Actes. Etat de la question, 
Bruges 1960. 


99 


FOI ET VIE 


3. TEXTE 


4. 


3 


Voir Beginnings of Christianitiy III, ci-dessus. 

F. BLass, Textüberlieferung in der Apostelgeschichte, 1894. 
Acta Apostolorum, 1895. 

Acta Apostolorum secundum formam.… Romanam, 1896. 


B. WE1ss, Codex D in der Apostelgeschichte, Leipzig 1897. 


T. ZAHN, Die Urausgabe der Apostelgeschichte, Forschungen IX, 
1916, pp. 1-10. 


A.C, CLARK, The Acts of the Apostles, Oxford 1933. 


M. BLACK, An Aramaic Approach to the Gospels and Acts, Ox- 
ford 19562. 


LANGUE ET STYLE 


C.C. TorrEY, Composition and Date of Acts, Harvard Theologi- 
cal Studies I, 1916. Facts and Fancies concerning Acts, Ame- 
rican Journal of Theology 23, 1919, pp. 61 ss ; 189 ss. 

Our Translated Gospels, New York - Londres 1936. 
Documents of the Primitive Church, Londres 1941. 


HE. SparxS, The Semitisms of Acts, Journal of Theological Studies 
1, 1950, pp. 16-28. 


W. Wizcox, The Semitisms of Acts, Oxford, 1965. 


ETUDES GÉNÉRALES 


H.J. CapgurY, The Making of Luke-Acts, Londres 1927, réim- 
primé 1957. The Book of Acts in History, Londres 1955. 


W.L. Kwox, The Acts of the Apostles, Cambridge 1948. 


M. DImELIUS, Aufsätze zur Apostelgeschichte, ed. H. Greeven, 
Gôttingen 1951. 
(1. Stilkritisches ; 2. Paulus auf dem Areopagus ; 3. Paulus 
in Athen ; 4, Der Text ; 5. Apostelkinzil ; 6. Apg. als Geschi- 
chtsquelle ; 7. Cornelius ; 8. Erste Christlicher Historiker ; 9. 
Reden der Apg. ; 10. Apg. im Rahmen der urchristlicher Lite- 
ratur ; 11. Paulus in der Apg.) 
Traduction anglaise : Studies in the Acts of the Apostles, Lon- 
dres 1956. 


## J, CONZELMANN, Die Mitte der Zeit, Studien zur Theologie des 


# 


Lukas, Tübingen 1954. 
Traduction anglaise : The Theology of St Luke, Londres 1961. 


J. Duponr, Etudes sur les Actes des Apôtres, Paris 1967. (1"° par- 
tie: L'état des questions. 2° p: Problèmes de chronologie ; 
les visites de Paul à Jérusalem. 3° p: L'appel aux Ecritures. 
4 p: Thèmes et textes). 
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LISTE DES PRINCIPAUX OUVRAGES ET ARTICLES SUR LUC 


E. KECk et J.L. MARTYN, ed. Studies in Luke-Acts, Festschrift 
Paul Schubert, Nashville-New York 1967. 


THÉOLOGIE 
P. VIELHAUER, Zum ‘ Paulinismus’ der Apg., in Evangelische 
Theologie 10, 1950, pp. 1-15. 


W. ELTESTER, Lukas und Paul, in Eranion, Festschrift Hommel, 
Tübingen 1961, pp. 1-17. 


G. KLEIN, Die zwôlf Apostel. Ursprung and Gehalt einer Idee, 
Gôttingen 1961. 


J.C. O’NEILz, Theology of Acts in its Historical Setting, Londres 
1961. 


J. DuPoNT, Le discours de Milet, Paris 1962. 


U. WiLCKENS, Die Missionsreden der Apg., Neukirchen 19632. 


* 


* 


E. KAESEMANN, Exegetische Versuche und Besinnungen 1, II, 
Gôttingen 19652. 
Traduction anglaise: New Testament Questions of Today, 
Londres 1969. 

F. MUSSNER, Die Una Sancta nach Apg 2, 42, in Praesentia Salu- 
tis, Gesammelte Studien zu Fragen und Themen des Neuen 
Testamentes (KBANT), Düsseldorf, 1967, pp. 212-22. 


J. KAESTLI, L’eschatologie dans l'œuvre de Luc, Genève 1969. 
G. LoHFINK, La conversion de Saint Paul, Paris, 1970. 


G. BORNKAMM, Paulus, Stuttgart 1970 ; trad. française : Paul, ap6- 
tre de Jésus-Christ, Genève 1971. 


- * MONOGRAPHIES, ÉTUDES DE PÉRICOPES, ETC. (d'intérêt immédiat 


pour les groupes). 
J. DUPONT, La première Pentecôte chrétienne (Ac 2, 1-11), in As- 
semblées du Seigneur, 1"° série 51, 1963, pp. 39 s. 


J. DUPONT, Pierre délivré de prison (Ac 12, 1-11), in Ass. du 
S., 1° s. 84, 1967, pp. 14 ss. 


J. DuPoNT, Je fai établi lumière des nations (Ac 13 }, in Ass. du 
S., 2° s. 25, 1969, pp. 19 ss. 


E. Rasco, La foi au Christ Seigneur (Ac 2), in Ass. du S., 2° s. 
25, 1969, pp. 6 ss. 


M. COuNE, Sauvés au nom de Jésus (Ac 4), in Ass. du SR CE ee à 
1969, pp. 13 ss. 


C. MARTINI, L'ascension de Jésus (Ac 1), in Ass. du SES 28, 
1969, pp. 6 ss. 
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J. DUPONT, L'union entre les premiers chrétiens dans les Actes 
des Apôtres, in NRTh 91, 1969, pp. 897 ss. 


J. DuPoNT, La conversion de Paul et son influence sur sa concep- 
tion du salut, in Analecta Biblica 42 (Foi et Salut selon S. 
Paul), 1970, pp. 67 ss. 


E. HAULOTTE, Ac 9, 22-26, in Vie Chrétienne 132, déc. 1970. 


Quelques essais d’analyses structurales d’Ac 10, 1-11, 18, présentés 
notamment par R. BARTHES et L. MARIN lors d’un congrès de 
l’Ass. cath. franc. pour l’étude de la Bible, ont paru in RSR, 
t. 58, n° 1, 1970, pp. 17-100, puis, revus par les auteurs et com- 
plétés par le compte rendu d’une table ronde, in Exégèse et Her- 
méneutique, éd. Seuil, Paris, 1971. 


PLANS DE TRAVAIL 


Destinés à guider un travail collectif ou personnel, ces plans peu- 
vent être demandés aux Equipes de recherche biblique, Féd. pro- 
testante de France, 47 r. de Clichy, Paris 9°, en versant directe- 
ment la somme correspondante au C.C.P. 


Paris 19771.08 F.P.F. Equipes bibliques. 


. SMYTH, Les discours du Livre des Actes (paru ; 2 F). 


P. GEOLTRAINN, Les trois récits de la conversion de Paul (fév. 1972 ; 
2 F). 


M. CAMBE, Les « sommaires ecclésiastiques » du Livre des Actes 
(ÉVM972 2" EF); 


F. SMYTA, Le récit des tentations de Jésus dans l’év. de Luc (mars 
1972, 3 F). 


Encore disponibles et concernant directement ou synoptiquement 
l’œuvre de Luc: 

Les disciples d'Emmaiüs : Le 24, 13-35 (2,50 F). 

La résurrection à Naïn : Le 7, 11-17 (2,50 F). 

Le paralytique pardonné et guéri : Le 5, 17-26 (3 F). 

La tempête apaisée: Le 8, 22-25 (1,50 F). 

Les femmes au tombeau ouvert: Le 24, 3-12 (1,50 F). 
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L'HISTORIEN ET LE PROFESSEUR 


Son esprit vif, son discours plein de verve avaient pris, pour 
s’exercer, un sujet de choix : les hommes de la Palestine et de l’An- 
cienne Alliance. Il les découvrait dans le concret de leur vie par 
l’archéologie, la topographie, l’ethnologie et, naturellement, par 
l’exégèse des textes, desquels il excellait à discerner la substance 
historique derrière le témoignage de la foi. 


Il avait le sens des hommes et de leurs possibilités, un humour des 
situations banales ou délicates. Et ce sens inné s’exprimait par ce qu’il 
y a de plus appréciable chez un historien : un jugement de bon sens. 
Cela lui permettait d'avancer avec lucidité dans le fouillis des tradi- 
tions bibliques, des thèses et hypothèses contradictoires des commen- 
tateurs et des orientalistes qu'il fréquentait avec assiduité. Connais- 
sance et prudence constituent, à mon avis, la première contribution 
de ce chercheur infatigable à la discipline si difficile de l’histoire bi- 
blique. 


Sa seconde contribution majeure découle d’une autre qualité qu’il 
avait au plus haut degré et qui fascinait peut-être encore plus que 
les précédentes ses élèves et collègues, je veux dire la richesse de son 
esprit inventif et audacieux, apte à proposer des hypothèses nouvel- 
les. Cette richesse était, elle aussi, entretenue avec assiduité, en par- 
ticulier par son appétit insatiable pour. les romans policiers. Ses 
recherches l’avaient amené à faire nombre de suggestions sur des 
sujets particuliers, maïs il excellait surtout à ouvrir de nouvelles per- 
spectives de travail et d'investigation sur des questions importantes 
et aux vastes conséquences, toujours après avoir fait le point sur un 
grand nombre de problèmes qu’il dominait avec maîtrise. 


Vaste culture, bon sens, invention, ainsi s’imposait sans peine le 
chercheur et le professeur sur l'esprit de ses étudiants. Il les fasci- 
nait parfois, mais il savait surtout les provoquer, les éveiller à la re- 
cherche. Toujours ouvert à la discussion et à l’échange, il recherchaït 
leurs remarques et leurs contributions, les ouvrant à leur tour au 
respect des hommes parmi lesquels Dieu s’est commis. 


Jean SAPIN. 
103 


FOI ET VIE 


L'ŒUVRE 


Pour saisir l'importance et les aspects multiples mais cohérents de 
l’œuvre du Père de Vaux, il faut se mettre à son école. C’est ce que 
nous proposerons à nos lecteurs, selon un programme plus pédago- 
gique que chronologique. 


Dans une conférence : Science et foi dans l'étude de la Bible ?, des- 
tinée à un public très large, mal informé des problèmes posés par 
la critique, et surtout de ses avantages pour une « lecture intelligente 
de la Bible », le P. de Vaux montre l’importance de la découverte du 
milieu historique dans l’évolution récente de l’exégèse de l’Ancien 
Testament. 


Soixante-trois ans après sa première édition, le P. de Vaux réédite 
La méthode historique (La critique biblique et l'Eglise) du P. La- 
GRANGE ?, l’introduisant par un texte assez proche la conférence citée 
plus haut. Ces textes permettent de saisir dans quel climat de conflit 
l'Ecole Biblique de Jérusalem a fait son travail, et dans quelle me- 
sure le P. de Vaux lui-même reste l’héritier de cette crise et le succes- 
seur du P. Lagrange, son maître. 


L'enquête historique fondée sur les résultats et la pratique de l’ar- 
chéologie, comme sur l’exégèse des textes bibliques, constitue en ef- 
fet une constante de l’œuvre complexe des fondateurs de l’Ecole de 
Jérusalem dont le P. de Vaux, qui n’était évidemment pas dans l’a- 
venture de 1890, était cependant le dernier compagnon, avec ses 
aînés les P. ABEL et VINCENT. 


La collection des articles parus dans la Revue Biblique * est le 
meilleur témoin de l’ardente et minutieuse recherche menée ensem- 
ble. On y saisit combien ce travail s’est fait en contact constant avec 
la terre palestinienne, dans une sorte de continuité avec la tradition 
orale des habitants dont chacun sait la ou les langues, avec les éton- 
nantes nuances de l’arabe oriental. 


Si l’on n’a pas accès à cette collection, une anthologie sélective 
est accessible : Bible et Orient‘, remarquable par la variété des 
sujets choisis (Hommage à Lagrange, théologie biblique et critique 
littéraire, histoire d'Israël, institutions de l’AT, manuscrits de la Mer 
Morte, archéologie et histoire des religions) et la période de travail 
couverte (de 1933 à 1964). L'article Notes d'histoire et de topogra- 
phie transjordanienne (pp. 115 ss.) montre comment la confronta- 
tion de l’archéologie et de l’exégèse se fait pour déterminer les ori- 
gines de l’histoire d'Israël. Sur les Habiru et sur les Patriarches, ques- 
tions sans cesse reprises par les savants, les p. 165 s. et 175 s. peuvent 
servir d'introduction. L'article sur Les combats singuliers (pp. 217 ss.) 


1 Science et foi dans l’étude de la Bible, in La Vie Spirituelle n° 544, 
1967, pp. 531-552. 

2 La méthode historique, coll. Foi Vivante, Cerf, Paris 1966. 

3 Revue Biblique de L'Ecole de Jérusalem, Gabalda, Paris. 

4 Bible et Orient, Cerf, Paris 1967. 
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montrera l'intérêt de l’analyse des institutions d'Israël. La communi- 
cation sur Arche de l'Alliance et tente de réunion (pp. 261 ss.) inté- 
ressera passionnément même celui qui est habitué aux simplifica- 
tions hâtives ; une petite note très excitante pour l'esprit et concer- 
nant le lévitisme (pp. 277 ss.) fera de même. Encore d'intérêt très 
général, l’article sur Le roi d'Israël, vassal de Jahvé (pp. 287 ss.). 
Les manuscrits de la Mer Morte sont souvent discutés du seul point 
de vue des textes ; ici deux articles cernent le fait de Qumrân du 
point de vue rigoureux de l’archéologue (pp. 319 ss.). Un autre ar- 
ticle, bien qu’ancien, peut servir d'introduction «saine» à un très 
grand problème, celui de la relation entre Les textes de Ras Shamra 
et l'Ancien Testament (pp. 245 ss.). Pour les hébraïsants, une pré- 
sentation stimulante des Ostraka de Laquish (pp. 457 ss.) introduit 
aux joies de l’épigraphie. Pour comprendre l'interdiction rituelle du 
porc dans le judaïsme, il n’est que de lire les pages concernant Les 
sacrifices de porcs en Palestine et dans l’ Ancien Orient (pp. 495 ss.). 


Ces quelques exemples de l’intérêt de Bible et Orient serviront d’in- 
troduction à l’œuvre plus homogène et plus massive du P. de Vaux 
durant ces dix dernières années. Ils nous montrent de manière signi- 
ficative comment le P. de Vaux a voulu faire de tout ce matériel de 
fouilles, de recherches dans les textes et d’exégèse, d’abord des ins- 
truments pour la recherche et le travail d’autrui. En ce sens, qui 
ne sera son disciple ? 


En deux volumes, Les Institutions de l'Ancien Testament 5, le P. 
de Vaux analyse, au mieux des connaissances actuelles, les coutumes 
nomades, les institutions familiales, civiles, militaires et religieuses 
de l’ancien Israël. Il s’agit d’un manuel dont la bibliographie, l’index 
des matières et celui des citations bibliques fait un livre de référence 
d'autant plus utile qu'il peut — et doit — se lire une première fois 
comme un livre d’histoire (sinon un «roman » !). L’hébreu y est 
transcrit, comme tel utile même à ceux qui l’ignorent tout à fait. 
Tout lecteur attentif de l’Ancien Testament devrait vivre avec ce li- 
vre. 


Les sacrifices de l'Ancien Testament $ reprend et développe sous 
une autre forme (il s’agit de conférences) un aspect du manuel pré- 
cédent. L'importance du sujet va de soi ; et en dépit de son caractère 
technique, l'ouvrage est également très accessible. 


Il faut apprendre à connaître le P. de Vaux archéologue. Ses arti- 
cles ne nous restituent pas l’énergie vigoureuse de sa silhouette au 
soleil de Palestine, ni les exploits acrobatiques accomplis au flanc de 
la falaise de Murab'aat ou ailleurs, ni encore la science de l'artisan 
qui goûtait un tesson que les critères habituels dataient mal. Les rap- 
ports de fouilles ne disent guère non plus la patience (et souvent 
l’impatience) du terrassier qu'est l’archéologue, ou, dans le cas du 
P. de Vaux, l’art du contremaître décidé à tirer le meilleur non seu- 


5 Les Institutions de l'Ancien Testament, 2 vol., Cerf, Paris 1958, 1960. 
6 Les sacrifices de l'Ancien Testament, Gabalda, Paris 1964, 
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lement de ses collaborateurs étudiants mais surtout de son équipe 
de fouilleurs indigènes. Au non initié, les plans, et même les photos, 
restent à peu près illisibles. On trouve cependant une bonne intro- 
duction à toute cette aventure et à son intérêt pour le lecteur bibli- 
que dans la série de rapports sur le site de Tell el Farah (Tirzah) 
dans la Revue Biblique’, ou l’article The excavations at Tell el 
Farah and the site of ancient TirzakS. 


C'est évidemment à Qumrâên que le P. de Vaux donna toute sa 
mesure. Sa connaissance du terrain, des hommes, sa culture d’huma- 
niste et de bibliste, d’historien et de théologien, tout concourt à la 
rigueur, à l'imagination, à l'équilibre et même à l'humour de sa con- 
tribution archéologique, décisive, dans le débat sur les découvertes 
de la Mer Morte. On peut lire les rapports parus dans la Revue Bibli- 
que et noter ainsi les corrections qu'une saison de fouilles apporte à 
l'autre. Mais il est plus facile de lire L’archéologie et les manuscrits 
de la Mer Morte ® dont la centaine de pages agrémentées de photos 
et plans très clairs font le point sur la campagne achevée (1949-1958). 


Parmi une activité si diversifiée, le P. de Vaux disait souvent son 
regret de ne pas faire davantage d'exégèse littéraire. On peut cepen- 
dant saisir cet aspect de son travail dans les trois fascicules qu'il a 
traduits et annotés pour la Bible de Jérusalem : La Genèse, I et II 
Samuel et I et II Rois °°. En fait, l’« appareil» de ces trois petits 
volumes illustre bien, malgré son caractère succint, ce que peut être 
un commentaire nourri d'une telle science historique — au sens le 
plus large de l'histoire. 


Le P. de Vaux, directeur de l'Ecole Biblique, a été, sans cesse, un 
professeur, et un des meilleurs aspects de son œuvre, à où il faisait 
au fur et à mesure la synthèse de ses propres connaissances et décou- 
vertes, tient sans doute dans la suite de ses cours à Jérusalem. 


Beaucoup de cahiers de notes circulent : celles qui sont ronéotées 
iront sans doute rejoindre les manuscrits restés à l'Ecole. 


C'est finalement dans une histoire du peuple de la Bible que le 
P. de Vaux a fondu tout son matériau et ses dernières énergies. 
Après ALBRIGHT, BRIGHT, NOTH et bien d’autres, il a osé, à l’inter- 
section de l’archéologie et de l’exégèse, une des plus exigeantes re- 
constitution de la préhistoire et des origines de l'Ancien Testament, 
une histoire aussi d'Israël et de la Palestine. C’est une chose assez 
merveilleuse, alors même que nous sommes encore si tristes de la 
mort d'un de nos plus grands maîtres, d'attendre, sans en savoir le 
titre exact, la parution de son plus grand ouvrage. Le premier volume 


sf In Revue Biblique, n°s 54-56; 58-59; 62-65 (1947-49 ; 1951-52; 1955- 
S In Palestine Exploration Quarterly, n 88, 1956, pp. 125-140. 


3 L‘archéologie et les manuscrits de la Mer Morte, London-Oxford 
University Press, 1966. 


19 Bible de Jérusalem, en fascicules, Cerf, Paris, 1953, 19612, 19582. 
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est sous presse l! : a suite, inachevée dans sa forme mais bien con- 
nue par les ébauches manuscrites de l’auteur, et les notes d'élèves, 
nous sera très certainement donnée plus tard. 


Le tout ne constituera pas un « testament ». Le P. de Vaux consi- 
dérait qu'il avait pratiquement achevé sa part de travail dans la li- 
gnée des défricheurs de la Bible. Mais il sera le document de toute 
une œuvre qui renouvelle, à sa base, le terreau des études de l’An- 
cien Testament. 


Il restera toujours des hypothèsees à vérifier, des dates à faire 
glisser en avant ou en arrière, des idées neuves à examiner attenti- 
vement. Mais au sortir des tentations totalitaires de l’enquête archéo- 
logique de ce dernier demi-siècle, et de l’isolement serein de l’exé- 
gèse philosophique, un nouveau « genre historique » donne ici sa 
mesure. « Terrassier », comme il aimait à dire, le P. de Vaux nous 
découvre de façon irréversible un terrain sain pour y travailler. Son 
œuvre est le fruit d’un labeur écrasant accompli malgré l’épreuve 
qu'a constitué pour lui la crise de 1967. Il était déchiré par la souf- 
france actuelle de « sa » terre et de « son » peuple qu'il aimait avec 
tendresse, en étant d’ailleurs aimé tout autant, témoin pour eux d'une 
fidélité à la justice qui est une des plus hautes vertus du monde ara- 
be. 


C’est dans ce creuset de la Palestine où il a travaillé quarante ans 
que le P. de Vaux a tiré une œuvre unique, pour nous la donner. 


Françoise SMYTH-FLORENTN. 


11 Aux éditions du Cerf, Paris. 
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